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YANN   NIBOR 


I 


C'était  dans  une  de  ces  réunions  de  jeunes 
gens,  soirées  littéraires,  vivantes  et  curieuses, 
où  les  anciens  viennent  parfois  fraterniser  avec 
les  nouveaux,  demander  à  la  jeunesse  le  secret 
de  ses  espoirs,  écouter  la  poésie  de  ceux  qui  ont 
vingt  ans,  chercher  à  deviner,  dans  les  essais, 
les  troubles,  les  recherches,  les  exagérations 
d'aujourd'hui,  ce  qui  sera  les  œuvres  et  les 
gloires  de  demain.  Un  dîner  de  la  Plume,  dans 
un  café  de  la  rive  gauche,  avec  toute  une  foule 
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de  rimeurs ,  d'artistes ,  de  chansonniers ,  da 
peintres,  des  poètes,  des  conteurs.  Un  monde 
en  ébullition,  un  monde  narquois,  agressif  ei 
mélancolique  à  la  fois,  tour  à  tour  railleur  ei 
attendri,  démolisseur  et  enthousiaste,  épris  de 
formules  nouvelles,  affamé  de  succès,  avide 
d'espace,  d'air  libre,  de  publicité  —  et  c'est 
justice  —  de  fortune  et  de  tapage.  Au  total, 
charmant  et  attirant,  parce  que  la  jeunesse  est 
là,  et,  avec  la  jeunesse,  l'appétit  de  la  bataille, 
le  besoin  de  vivre  la  vie  ! 

Parmi  tous  ces  jeunes  visages,  originaux  ou 
sympathiques,  quelques-uns  inquiétants,  un 
surtout  m'avait  frappé,  celui  d'un  grand  gars 
roux  et  solide,  la  face  pétrie  à  coups  de  pouce, 
comme  la  maquette  largement  traitée  d'un 
maître  sculpteur,  une  bouche  grande  avec  des 
maxillaires  puissants,  des  cheveux  drus  sur  un 
front  têtu,  et,  sous  les  sourcils  froncés,  un 
regard  d'une  fixité  et  d'une  énergie  magnéti- 
ques, un  gaillard  solide  et  franc,  la  poitrine 
^vaste,  la  main  rude,  à  poignée  robuste.  Celui-là 
ne  devait  pas  être  un  décadent,  certes,  et  si  le 
rêve  allumait  sa  flamme  dans  ses  yeux  clairs, 
étincelants  de  ces  reflets  qu'on  voit  sur  la  crête 
des  lames,  ce  n'était  pas  le  songe  confus  de 
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quelque  symbole,  mais  un  rêve  d'action  éner- 
gique, immédiate. 

Je  demandai  son  nom. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas?  C'est  Yann 
Nibor,  le  poète  des  matelots. 

Je  me  rappelle  un  brave  homme  d'écrivain 
qui  ambitionnait  aussi  ce  titre,  Gabriel  La 
Landelle,  l'auteur  d'Une  Haine  à  bord,  un  oublié 
qui  chantait  à  ses  heures,  et  qui  chantait  bien, 
les  refrains  du  gaillard  d'avant,  les  belles 
légendes  de  la  mer,  et  une  entre  autres,  la  joie 
du  matelot  de  Provence  sautant,  joyeux,  à 
Trafalgar,  de  la  hune  sur  le  pont  balayé  de 
mitraille  et  mourant  en  criant  :  fai  tué  Nelson! 
Tout  un  poème  épique,  en  vérité,  cette  chanson 
du  vieux  La  Landelle!  Un  autre  marin,  le 
matelot  René  Ponsard,  auteur  d'un  livre  de  vers 
qui  sentait  le  vent  du  large,  s'appelait  aussi, 
pauvre  rimeur  de  talent,  mort  ignoré,  le  poète 
des  matelots.  Mais  nul  n'a  mieux  mérité  ce  titre 
que  le  nouveau  venu,  dont  la  chanson  nous 
étreint  ou  nous  berce,  bon  ouvrier  de  poésie 
qui  accroche  ses  complaintes  enluminées  de 
couleurs  crues  à  côté  des  toiles  de  maître  d'un 
Loti. 

Les  Parisiens,  et  une  élite  de  Parisiennes, 
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ont  entendu  Yann  Nibor  chanter  ses  refrains 
héroïques,  dolents  ou  poignants,  chez  M.  de 
Montesquiou-Fezensac ,  lors  de  cette  matinée 
exquise  qui  fut,  dans  le  pavillon  du  dix-huitième 
siècle  et  le  jardin  japonais,  un  caprice  de  poète 
épris  de  raretés,  d'élégances  subtiles.  Mais  dans 
le  cadre  inventé  par  le  délicat  auteur  du  Chef 
des  odeurs  suaves^  ce  cadre  d'un  Trianon  avec 
des  colorations  douces ,  des  demi-teintes  de 
ciels  de  piimitifs  ou  des  bleus  de  Watteau,  sur 
cette  scène  faite  pour  Marivaux,  Shakespeare, 
Dante  ou  Gabriel  Rosetti,  le  poète- matelot, 
semblait  un  gabier  entrant  brusquement  et 
sentant  le  goudron  dans  le  boudoir  parfumé  de 
Cydalise.  Son  verbe  haut,  sa  voix  puissante,  la 
mélopée  bizarre  et  l'accent  malouin  de  ses  chan- 
sons ne  détonnaient  pas  (la  vérité  ne  détonne 
jamais  nulle  part),  mais  étonnaient  après  les 
vers  athéniens  de  Ghénier  et  les  morbidesses 
savantes,  les  poésies  supérieurement  ouvrées 
du  maître  du  logis. 

C'est  là-bas,  dans  la  réunion  de  jeunes  poètes, 
à  travers  la  fumée  des  cigares,  —  comme  je 
l'avais  entendu  la  première  fois,  —  ou  plutôt 
ce  serait  dans  un  de  ces  cabarets  du  bout  de  la 
rue  de  Siam,  à  Brest,  ou  dans  un  musico  ma- 
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louin,  devant  des  camarades  de  mon  frère  Yves, 
noircis  par  tous  les  soleils  d'Afrique,  cuivrés 
par  le  vent  d'Asie,  qu'il  faudrait  les  écouter, 
ces  chansons  de  Yann  Nibor,  simples,  profondes, 
vous  prenant  aux  entrailles  comme  tout  ce  qui 
est  humain,  mystérieusement  humain,  péné- 
trant, infini,  ainsi  que  la  plainte  des  humbles! 
—  La  légendaire  complainte  d'Isaac  Laquedem, 
qui  traîne  sa  tristesse  à  travers  les  siècles,  n'a 
pas  plus  d'étrange  poésie  que  certains  chants 
navrés  du  poète  des  matelots. 

—  Bah  !  disait,  à  Versailles,  un  des  hôtes  de 
Montesquiou ,  appelez-le  Jean  Robin ,  on  lui 
trouvera  moins  de  talent.  C'est  un  amateur. 

Eh  bien!  non,  l'amateur  est  vraiment  un 
matelot,  et  ce  matelot, est  un  homme.  11  y  a 
dans  toute  œuvre  d'art  sincère  je  ne  sais  quoi 
qui  défie  le  dilettantisme  et,  pour  dire  le  mot, 
le  truquage.  La  voix  de  ce  Yann  Nibor,  cette 
voix  sonore  avec  l'accent  du  pays  et  le  sanglot 
de  la  souffrance,  elle  n'est  pas,  elle  ne  pouvait 
pas  être  celle  d'un  simple  virtuose.  On  ne  chante 
pas  ainsi  les  humbles,  les  pauvres  gars,  les 
naufragés,  les  Islandais,  ceux  que  les  flots 
étouffent  ou  que  les  albatros  dévorent!  J'étais 
certain  que  ce  n'était  pas  un  intellectuel  faisant 
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des  marines  par  genre  pour  se  spécialiser, 
comme  d'autres  cherchent  le  baroque  ou  le 
fantastique.  Et  je  ne  me  trompais  point. 

—  Mais,  insistait  l'autre,  il  ne  s'appelle  pas 
Yann  Nibor.  Il  se  nomme  tout  simplement 
Robin.  Soit.  J'ai  voulu  savoir  son  histoire,  j'ai 
tenu  entre  les  mains  tout  le  passé  de  ce  chan- 
teur qui  donne  à  la  chanson  populaire  une 
plainte  si  humaine,  non  plus  la  terrible  chanson 
des  déclassés  et  des  révoltés,  la  rouge  et  poi- 
gnante chanson  de  Bruant  qui  sonne  le  glas 
des  misères,  mais  la  chanson  des  laborieux,  des 
gens  de  devoir,  des  sacrifiés,  des  soldats  de  la 
tempête.  Lettres  d'enfance  du  mousse,  états  de 
services  du  mathurin,  premiers  balbutiements 
du  poète,  certificats  d'autrefois,  photographies 
de  petit  novice  en  chapeau  de  cuir  ou  de  second 
maître  aux  manches  galonnées,  j'ai  tout  vu.  Il 
y  a  comme  un  roman  intime  et  simple  dans 
l'histoire  d'Albert  Robin,  le  poète  des  matelots. 
Et  cet  autre  roman  d'un  brave  homme  avec  ses 
touchants  documents  humains^  j'ai  voulu  le 
conter.  Le  voici  : 
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II 


Il  n'a  pas  quarante  ans.  C'est  dans  une  vieille 
maison  de  bois  du  dix-septième  siècle,  à  Saint- 
Malo,  qu'il  est  né,  —  Saint-Malo,  la  ville  des 
corsaires  et  des  poètes,  des  aventuriers  qui  ^ont 
du  rêve  en  action,  comme  Cartier,  ou  aes  son- 
geurs, comme  Chateaubriand  ou  Lamennais, 
qui  se  débattent,  génies  inquiets,  sous  les  néces- 
sités mélancoliques  des  choses.  11  y  a  là,  dans 
la  cité  noire,  rue  du  Boyer,  un  logis  habité 
depuis  des  temps  par  des  pêcheurs  de  Terre- 
Neuve,  pauvres  gens  partant  de  ce  foyer  d'hiver, 
de  ce  pied-à-terre,  pour  aller  vers  l'inconnu 
chercher  le  pain  de  leur  petit  monde.  Le  père 
Robin,  le  père  de  Yann  Nibor,  à  qui  l'humble 
maison  appartenait,  exerçait  le  métier  d'ébé- 
niste, tournant  du  bois  et  songeant  aux  traver- 
sées d'autrefois,  à  ses  campagnes  de  mer,  ayant 
été  mousse  en  son  temps,  lui  aussi,  et,  plus 
tard,  matelot,  naviguant  avec  son  père,  maître 
au  cabotage,  sur  le  Général  Foy,  un  petit  cotre 
de  quarante -cinq   tonneaux  qui   lui  apparte- 
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nait,  et  allant  ainsi  de  Bourbon  à  Madagascar. 
Tous  ces  Robin  connaissaient  et  aimaient  la 
mer.  L'arrière-grand-père,  Michel  Robin,  de 
Saint-Servan,  fils  de  marin  et  marin  lui-même, 
inscrit  à  Saint-Malo,  f  553,  n**  603,  avait  jadis 
bataillé  avec  ces  corsaires  malouins  qui  se  frot- 
tèrent plus  d'une  fois  aux  Anglais,  du  temps 
de  Surcouf.  Ses  états  de  services  sont  là,  à 
l'aïeul  oublié,  brave  homme  dont  l'héroïsme 
anonyme  a,  comme  tant  d'autres,  servi  la  pa- 
trie, sans  récompense.  Et  j'éprouve,  comme  tou- 
jours, à  manier  ces  vieux  papiers  dont  chaque 
ligne  dit  un  devoir  rempli,  un  dévouement 
et  un  sacrifice,  une  sorte  d'émotion  pieuse. 
Nous  ne  connaissons  que  les  hauts  faits  des 
chefs,  dans  les  histoires.  Mais  la  bravoure  des 
petits,  le  sang  des  pauvres  gens,  qui  s'en  oc- 
cupe? Ouvrier  sur  des  bâtiments  de  l'État  armés, 
en  1787,  pour  le  service  des  travaux  de  la 
rade  de  Cherbourg,  Michel  Robin  est,  l'année 
suivante,  à  Miquelon.  Je  le  trouve  en  course 
sur  le  Tigre,  en  qualité  de  gabier,  le  14  mai 
1793.  Il  devient  matelot,  en  prairial  an  II,  sur  le 
Redoutable.  Il  va,  vient,  passe  d'un  vaisseau  à 
l'autre,  fait  la  course  en  l'an  V  sur  le  corsaire 
la    Minerve.  Le  voilà   quartier -maître    sur    le 
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Duguay-Trouinj  autre  corsaire.  On  se  bat,  on  se 
canonne,  on  court  à  l'abordage.  L'Anglais  est 
comme  la  proie  unique,  pendant  deux  ans,  trois 
ans.  Le  16  décembre  1799  (25  frimaire  an  YIII), 
Michel  Robin,  devenu  contremaître,  est  pris  en 
course  sur  le  Furet,  par  l'amiral  Hope.  L'en- 
nemi l'emmène  aux  prisons  d'Angleterre.  Il 
rentre  à  Cherbourg,  échangé  sans  doute  avec 
d'autres  prisonniers,  et  reprend  le  service  sur 
la  canonnière  n"*  13.  A  la  date  du  29  juin  1803, 
les  états  de  service  du  quartier -maître  de 
V  Aimable -Julie  portent  :  «  Pris  par  les  Anglais 
dans  sa  chaloupe,  s'est  sauvé  dans  ce  bateau  et 
s'est  rendu  à  Boston,  où  il  s'est  embarqué  le 
7  floréal  sur  le  navire  américain  Victory,  capi- 
taine Blay.  Arrivé  à  Paimbœuf  le  10  prairial 
an  XII  (30  mai  1804).  »  Après  quoi  la  feuille  offi- 
cielle porte  :  Absent^  sans  nouvelles.  Toute  une 
existence  de  brave  homme  se  termine  ainsi, 
comme  par  de  tragiques  points  de  suspension, 
par  ces  mots  de  mystère. 

Tel  était  rarrière-grand-père.  Le  grand-père, 
lui,  mourut  aux  Iles,  laissant  à  Jean-Marie,  son 
fils,  la  vieille  maison  de  Saint-Malo  et  le  petit 
bateau  de  cabotage.  On  vendit  l'un,  on  garda 
l'autre.  Le  marin  sans  barque  se  disait  qu'au 
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moins  le  logis  paternel  pouvait  être  un  asile,  et, 
en  attendant  à  Saint-Denis  un  transport  de  l'Etat 
qui  devait  le  ramener  en  France,  il  s'était  mis 
en  apprentissage  comrtie  ébéniste.  Deux  états 
valent  mieux  qu'un. 

C'est  le  dernier  que  garda  Jean-Marie  Robin. 
Et,  épousant  une  femme  aimée,  qui  maintenant 
est  seule  au  logis,  il  s'établit  au  rez-de-chaussée 
de  la  bicoque,  tandis  qu'il  louait — pour  peu  de 
chose,  cent  francs,  soixante  francs  par  an  — 
aux  terreneuvas  les  autres  étages  de  la  maison 
de  bois.  Seulement,  comme  il  y.  a,vait  chaque 
année  des  déménagements  au  logis  parce  que 
les  veuves  des  disparus  demandaient  à  partir, 
emmenant  leurs  petits,  allant  habiter  ailleurs 
avec  leur  mère  ou  leur  sœur,  la  demeure  presque 
toujours  était  trop  grande  et  sonnait  le  vide. 

L'hiver  donc,  le  petit  Albert  Robin,  celui  qui 
devait  se  baptiser  Yann  Nibor,  résidait  surtout 
avec  les  pêcheurs  de  Terre-Neuve  et  leurs  en- 
fants, écoutant  leurs  récits,  les  tristes  histoires 
des  longs  efforts  dans  les  mers  grises.  L'été,  le 
jeudi,  il  allait,  avec  les  fils  de  marins,  pêcher 
les  gourneux  dans  les  rochers  de  la  grève,  sou- 
lever les  pierres,  ramasser  les  crabes,  grouiller 
dans  les  flaques,  rôder  à  bord  des  navires  des 
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quais  et  s'amuser,  comme  les  autres,  à  grimper, 
balancé  par  le  vent,  dans  les  mâtures. 

A  dix  ans,  afin  d'aider  un  peu  la  famille — on 
était  déjà  cinq  enfants  autour  de  la  soupe  du 
soir,  et  le  métier  d'ébéniste  ne  rapportait  guère 
à  Jean-Marie  que  3  francs  par  jour  —  le  petit 
Albert  entra  dans  les  enfants  de  chœur,  gagnant 
à  cela  12  francs  par  mois  et  apprenant  la  mu- 
sique, le  plain-chant,  d'ailleurs  forcé  souvent 
d'interrompre  son  instruction  élémentaire,  car 
deux  ou  trois  fois  par  semaine  il  fallait  quitter 
l'école  des  frères  pour  aller,  pendant  des  heures, 
chanter  à  quelque  enterrement.  Plus  tard, 
lorsque  Robin  sera  nommé  aide-instructeur  de 
chant  (méthode  Galin-PaTis-Chevé),parM.  Louis 
Gouzien,  directeur  des  cours  de  chant  de  la 
marine,  il  remerciera  le  sort  de  l'avoir  condamné 
à  ces  années  tristes,  à  ces  corvées  funèbres. 

La  guerre  de  1870  arrive.  L'enfant  n'avait 
pas  encore  treize  ans.  Ce  n'est  plus  le  plain- 
chant  qu'il  entonne  :  c'est  le  Chant  du  Départ 
et  la  Marseillaise.  Et  il  ne  se  contente  pas  de 
chanter;  dès  le  mois  d'août,  aux  premiers 
revers,  il  veut  partir.  Mais  il  n'a  pas  l'âge. 
Les  hommes  seuls  peuvent  faire  campagne. 
Enfin,   deux    mois   après,    le  4  octobre,  l'âge 
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minimum  est  atteint.  Le  petit  demande  au 
pèrCî  à  la  mère,  de  le  laisser  «  partir  mousse  » 
et  se  battre.  Le  cœur  de  la  mère  se  serre, 
les  yeux  du  père  se  troublent  bien  un  peu. 
Mais  le  mot  est  dit  :  —  «  Une  grande  goule 
de  moins  à  nourrir/  »  Les  parents  étant  consen- 
tants^ l'enfant  sera  mousse.  Mais  voilà  :  la  veille 
même  avait  eu  lieu  un  départ  de  mousses 
pour  Brest.  On  n'en  faisait  partir  que  tous 
les  deux  mois.  Il  fallait  attendre  à  décembre. 
Et,  décembre  venu,  par  un  noir  temps  d'hi- 
ver, c'est  le  départ,  les  derniers  baisers  des 
parents,  des  frères  —  et  surtout,  chagrin  poi- 
gnant, la  première  déception  —  au  lieu  de  l'em- 
barquement sur  l'escadre  de  la  Baltique,  là-bas 
où  l'imagination  du  petit  lui  montrait  déjà  les 
batailles,  les  canonnades,  l'abordage  des  vais- 
seaux allemands  et  aussi  les  paysages  fantas- 
tiques dont  parlaient  les  pêcheurs  le  soir,  auprès 
du  feu,  dans  la  vieille  maison  de  bois,  au  lieu  du 
péril  et  de  l'aventure  et  de  la  gloire,  c'est  le 
service  sur  le  vaisseau-école  Y  Inflexible  —  com- 
mandants Cabaret  et  Le  Loarer  —  c'est  le  métier 
de  mousse,  l'apprentissage  de  l'homme  de  mer, 
appris  pendant  près  de  trois  ans,  dans  le  froid 
des  mois  sombres,  pendant  le  dur  hiver  de 
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1870-71  surtout,  l'hiver  de  l'année  terrible  où 
le  froid  tordait  les  membres  et  tuait  autant  que 
les  balles. 

Les  états  de  services  du  petit-fîls,  je  les  ai  là, 
comme  ceux  du  vieux  grand-père.  Moins  jauni, 
le  papier  officiel,  et  d'une  encre  moins  pâle.  Des 
états  de  services  qui  datent  d'hier.  Mais  toute 
une  vie  aussi  de  bravoure  et  de  dévouement 
simple.  Et  ces  pauvres  chères  lettres  aux  pa- 
rents, tracées  d'une  écriture  encore  enfantine, 
calligraphiées  avec  une  application  d'écolier, 
sur  du  papier  estampé  d'une  ancre,  marqué  au 
sceau  de  Vin  flexible ,  les  lettres  du  mousse  aux 
pauvres  braves  gens  de  Saint-Malo  comme  je 
voudrais  les  citer  toutes,  dans  leur  éloquence 
touchante  et  simple!  L'enfant  qui  les  écrit, 
sans  savoir  encore  ce  que  la  vie  lui  garde,  sera 
un  poète  peut-être,  mais  à  coup  sûr  jamais  un 
poète  amateur.  Son  inspiration,  c'est  dans  son 
cœur  qu'il  la  cherchera. 

1"  février  1872. 

Chers  parents,  je  vous  écris  ces  quelques  mots  pour 
vous  faire  connaître  l'état  de  ma  santé  qui  est  très  bonne 
pour  le  moment.  Je  désire  que  ma  lettre  vous  trouve 
de  même.  J'ai  été  très  heureux  de  savoir  que  l'ouvrage 
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avait  repris  et  que  papa  se  portait  très  bien.  Vous 
pourrez  dire  à  ma  petite  filleule  Ernestine  que  si  je  ne 
peux  pas  lui  donner  ses  étrennes  maintenant,  elle  les 
aura  au  mois  d'août,  si  je  suis  encore  à  bord  de  Vln- 
flexible...  Chère  mère,  comme  je  crois  qu'il  doit  venir 
de  nouveaux  mousses,  je  te  dirai  de  lui  donner  à  envoyer 
une  Histoire  de  France  et  une  géoj?raphie,  car  ce  sont 
les  deux  livres  les  plus  utiles  dans  la  marine.  Je  n'ai 
rien  d'autre  chose  à  te  marquer  pour  le  moment. 
Bien  de  mes  nouvelles  à  tout  le  monde  d'habitude. 

Je  fini  [sic)  cette  lettre  si  mal  écrite,  car  il  fait  telle- 
ment froid  que  je  ne  peux  à  peine  tenir  ma  plume.  Votre 
fils  qui  vous  aime  toujours  et  qui  sera  toujours  dévoué 
pour  vous. 


22  février  1872 

Chers  parents,  j'ai  reçu  votre  lettre  qui  m'a  fait  bien 
plaisir  de  savoir  que  vous  étiez  eu  bonne  santé.  Tant 
qu'à  la  mienne,  elle  est  très  bonne  pour  le  moment; 
mon  doigt  est  parfaitement  guéri...  J'ai  été  bien  affligé' 
quand  j'ai  su  que  vous  aviez  beaucoup  d'argent  à  payer 
à  la  fin  du  mois  et  plus  tard  quand  j'ai  su  que  M"'"  Bourdas 
délogeait.  C'est  pour  cela  que  je  vous  envoie  20  francs. 
Je  ne  peux  pas  vous  en  envoyer  plus  en  ce  moment. 
Mais  il  faut  espérer  que  plus  tard  je  ne  gagnerai  pas 
toujours  3  francs  par  mois.  Mais  il  faut  espérer  que  je 
gagnerai  plus  que  cela...  Chère  maman,  si  tu  veux 
t'ar ranger  comme  avant  avec  M"*  Feuillet  en  écrivant 
chacune  votre  lettre  dans  la  même  enveloppe,  ça  vous 
coûtera  moins  cher.  Cher  papa,  je  te  dirai  de  ne  pas  te 
faire  de  la  bile,  car  il  faut  espérer  que  plus  tard  vous 
vivrez  plus  heureux  que  maintenant.  «  Bien  de  mes  nou- 
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vclles'à  tout  le  monde  d'habitude.  Je  fini  de  vous  écrire 
et  non  de  vous  aimer. 

P.-S.  —  Je  vous  dirai  que  j'ai  vu  le  fils  Legros  sur  la 
cale  lundi  dernier  en  allant  i,q'cer  un  de  nos  brigs  qui  a 
ses  manœuvres  mauvaises.  Comme  moi  j'étais  dans  la 
chaloupe  et  lui  qui  s'en  allait  en  corvée  de  son  côté, 
de  sorte  que  nous  n'avons  pas  pu  nous  parler  mais 
nous  nous  sommes  dit  bonjour.  Votre  fils  qui  vous  aime. 


Mai  1872. 

Chers  parents,  j'ai  reçu  votre  lettre  qui  m'a  fait  de  la 
peine  de  savoir  que  la  petite  Ernestine  était  malade  et 
que  vous  aviez  peur  que  le  petit  Auguste  attrape  la  rou- 
geule;  mais  il  faut  espérer  qu'il  ne  l'attrapera  pas  et 
que  la  petite  Ernestine  se  guérira.  Je  prie  le  bon  Dieu 
tous  les  jours  pour  que  vous  ayez  de  l'ouvrage  et  pour 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé.  (Rien  d'autre  chose  à 
vous  dire  pour  le  moment).  J'oubliai  de  vous  dire  une 
chose  où  nous  avons  bien  manqué  de  périr,  c'est  que 
vendredi  dernier  nous  étions  allé  à  bord  du  brig  le 
Mousse  et  nous  étions  appareillé  avec  une  légère  brise 
avec  toutes  voiles  dehors,  lorsque  tout  d'un  coup  il  est 
venu  un  grain  et  un  grand  vent  qui  a  failli  nous  englou- 
tir. Le  navire  était  tant  sur  tribord  (sur  le  côté  droit 
en  regardant  l'avant).  Que  l'eau  embarquait  par  sur  la 
lice,  lorsque  tout  d'un  coup  le  vent  a  cessé  et  le  navire 
s'est  levé  droit  et  nous  avons  été  obligé  de  mettre  nos 
deux  baleinières  à  l'eau  pour  nous  remorqué,  enfin  nous 
sommes  revenus  à  bord  bien  contents  d'en  être  quitte 
qu'avec  nos  effets  mouillés. 

Bien  de  nos  nouvelles  à  tout  le  monde  d'habitude.  Je 

2. 
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fini  de  vous  écrire  et  non  de  vous  aimer.  Votre  fiîs  qui 
vous  uime  toujours  et  qui  attend  avec  impatience  le 
bonheur  de  vous  revoir  dans  trois  mois  et  demi. 

Albert  Robin. 


Elles  ressemblent,  ces  naïves  confidences  de 
l'enfant,  à  toutes  les  lettres  des  petits,  montés 
sur  les  navires  de  l'État  et  songeant  aux  vieux 
restés  à  terre.  Les  matelots  ont  de  ces  vertus. 
On  les  leur  enseigne  dès  l'école  du  mousse. 

Lorsque  le  mousse  Robin,  «  élève  studieux  et 
plein  de  bonne  volonté  »,  sortait  comme  chef 
timonier  des  mousses,  après  trente  et  un  mois  et 
cinq  jours  passés  à  l'école,  il  savait  —  à  en 
juger  par  les  notes  du  capitaine  de  la  compa- 
gnie —  bien  des  choses  qui  font  le  fin  matelot  : 

Manœuvre  :  Connaît  les  huit  premiers  chapi- 
tres et  le  chapitre  X  de  l'examen  du  gabier. 

Camionnage  :  Exercice  des  deux  bords,  amar- 
rages à  garants  doublés,  changer  les  roues, 
réparer  les  avaries  des  palans,  nomenclature  de 
l'affût  du  canon. 

Timonerie  :  Relèvement,  route  corrigée,  dé- 
rive et  variation. 

Infanterie  :  Escrime  à  la  baïonnette,  manie- 
ment du  chassepot. 
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Voilerie  :  Sait  faire  la  couture  plate. 

Et,  connaissant  le  métier,  en  1873,  au  mois 
de  juillet,  Robin  embarquait  sur  V Océan,  l'amiral 
de  l'escadre  d'évolution  de  la  Méditerranée  qui 
revenait  de  Cherbourg  après  avoir  escorté  le 
shah  de  Perse.  Il  passait  novice  à  bord  le  4  octo- 
bre; puis  s'étant  engagé  pour  cinq  ans,  à 
Toulon,  un  mois  après,  il  partait  pour  Saint- 
Malo,  en  permission  de  deux  mois  et  ralliait 
ensuite  le  port  de  Brest,  où  il  subissait  avec 
succès  son  examen  d'éléve-fourrier. 

Très  travailleur  toujours,  comme  il  l'avait  été 
à  bord  de  VInftexibîe,  Robin  avait  ensuite,  à 
dix-sept  ans,  les  galons  d'or  du  fourrier  ordi- 
dinaire.  Un  an  et  demi  sur  la  Bretagne  et  il 
débarquait  comme  caporal,  allant  à  Rochefort 
armer  la  Victoire,  qui,  en  mauvais  état,  était 
remplacée  par  la  Magicienne  pour  faire,  dans  le 
Pacifique,  une  campagne  de  trois  ans.  —  Trois 
ans,  après  lesquels  Albert  Robin  revenait  ser- 
gent-fourrier, à  vingt  et  un  ans.  Et  ce  fut  là, 
pendant  la  longue  campagne  sur  l'Océan,  que, 
pour  faire  passer  les  jours,  les  soirs  tristes,  le 
marin  chantait  des  chansonnettes  sur  le  pont, 
en  s'amusant  à  contrefaire  le  parler  drôle  des 
diseurs   de  cafés-concerts.    Les   officiers    s'en 
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amusaient,  trouvant  très  bien  que  ce  garçon, 
solide  au  poste,  dur  à  l'ouvrage  et  très  aimé, 
estimé  de  ses  chefs,  puisqu'à  vingt  et  un  ans  il 
avait  les  galons  de  second  maître  qu'on  n'ob- 
tient guère  avant  vingt-cinq  ans  dans  la  marine, 
divertît  en  outre  les  hommes  en  chassant,  par 
le  rire,  le  mal  du  pays.  Les  romances  sentimen- 
tales n'empêchaient  ni  les  mathurinades  bien 
salées  et  les  gais  vaudevilles.  On  avait  monté 
sur  la  Magicienne  un  petit  théâtre  et  l'on  y  jouait 
du  Labiche,  Y  Affaire  de  la  rue  de  Lourcine^  Un 
garçon  de  chez  Véry,  au  bon  franc  rire  mo- 
lièresque.  Albert  Robin  était  des  acteurs. 

Il  riait,  faisait  rire;  mais  il  devait  songer  déjà 
aux  tristesses  qu'il  exprimera  si  bien  plus  tard, 
lorsqu'il  nous  montrera  le  matelot,  parti  pour 
faire  campagne  «  il  y  a  deux  ans  bientôt  »  et  qui 
sur  le  grand  bateau  allant  sur  les  vagues, 
pense  au  petit  coin  breton  du  village  qu'il  a 
laissé  : 


J'  suis  triste  et  mon  cœur  volage 
S'  met  à  batt'  bien  fort 

Quand  j'  vois  en  rêv'  mon  village 
Avec  son  vieux  port. 

Mon  village,  au  bas  d'un'  côte, 
Est  tout  p'tit,  mais  beau 
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Surtout  lorsqu'à  marée  haute 

Il  se  r'flèt'  dans  l'eau, 
Avec  ses  toits  d'  chaum'  pleins  d'  mousses, 

Son  vieux  clocher  gris, 
Ses  pommiers  verts,  ses  vach's  rousses 

Et  ses  blonds  épis. 


Évocation  de  la  terre  grise,  des  gros  arbres 
qui  «  n'ont  pas  de  belles  palmes  comme  ceux 
du  Midi  »,  mais  à  l'ombre  desquels,  par  les 
chauds  étés,  les  bons  vieux  marins  en  retraite 
—  plus  rares  chaque  jour  —  causent  des  bateaux 
en  bois  et  de  la  vieille  marine  de  l'ancien 
temps. 

De  retour  en  France,  après  quelques  mois 
passés  à  Cherbourg,  le  marin  Robin,  sur  sa 
demande,  était  rayé  du  cadre  de  maistrance  et 
venait  à  Paris  chercher  une  place.  Paris  !  Yivre 
à  Paris!  Une  place!  C'est  le  rêve  obsédant  de 
toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  jeunes  têtes. 
Mais  le  marin  avait  en  poche  1,200  francs  d'éco- 
nomies, de  bons  certificats,  et  n'est-ce  pas  en 
vérité,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  «  caser?  » 
Non.  Et  les  jours  passaient  dans  les  démarches 
infructueuses.  Le  matelot  n'était  plus  même  un 
terrien^  mais  un  batteur  de  pavé,  et  attristé,  il 
allait  reprendre  la  mer,  retourner  à  la  flotte, 


22  PREFACE 

voulant  se  rendre  à  Rochefort  au  cours  des 
instituteurs  de  la  ûoiie.  pour  sHnstruire,  lorsque 
son  ancien  amiral  de  la  Magicienne,  l'amiral 
Serre,  le  rencontrant  et  s'intéressant  à  lui,  le 
fit  entrer  temporairement  comme  fourrier  au 
ministère  de  la  marine.  Quelques  mois  après, 
l'employé  devenait  titulaire;  il  était  commis 
de  l'administration  centrale  —  il  a  toujours  le 
même  titre  —  et  ce  coin  de  ministère,  qui  donne 
ce  que  souhaitait  Balzac  jeune  et  pauvre,  la 
niche  et  la  pâtée,  Albert  Robin  le  gardait  avec 
une  joie  profonde,  comme  un  port  de  salut. 
Expéditionnaire!  Sans  doute.  Mais,  par  delà  les 
murailles  du  bureau,  l'ancien  fourrier  de  la 
Magicienne  se  rappelait  les  soirs  étoiles  dans 
les  eaux  du  Pacifique,  lorsqu'il  chantait  les 
refrains  aux  camarades  accroupis  sur  le  pont, 
sous  les  étoiles,  et  les  airs  du  pays  malouin 
lui  revenaient  comme  des  berceuses,  pour  le 
consoler... 


III 


Le  consoler?  Ma  foi,  non.  Le  brave  garçon 
n'était  pas  triste.  Mais  le  métier  de  plumitif  ne 
suffisait  point  à  ce  Breton  épris  de  rêves  comme 
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ceux  de  sa  race.  Il  avait  appris  que,  dans  ce 
Paris,  un  professeur  de  diction,  très  enthou- 
siaste et  très  dévoué,  M.  Léon  Ricquier,  fai- 
sait des  cours  et  dirigeait  même  une  Société 
de  lecture  et  de  récitation  où  l'on  pouvait 
dire  des  vers  en  public.  Non  pas  des  monolo- 
gues spirituels  ou  fantasques,  mais  des  vers  de 
poètes,  des  pages  de  maîtres.  Il  y  alla,  l'ancien 
matelot  —  toujours  «  pour  s'instruire  ».  Et,  un 
dimanche,  au  lycée  Gharlemagne,  il  s'essaya 
même  à  dire,  lui  aussi.  Il  récita  Y  Épave,  de 
Coppée,  qu'il  venait  d'apprendre.  Il  récita,  avec 
son  accent  malouin,  pittoresque  et  mâle,  ce 
drame  de  la  mer,  qui  serre  le  cœur;  et,  pleurant 
à  demi,  il  fît  pleurer  l'auditoire 

—  C'est  excellent  !  lui  dit  M.  Ricquier. 

Il  n'en  fallut  pas  plus.  L'ancien  marin,  dès 
lors,  chercha  dans  les  poètes  tout  ce  qui  lui 
parlait  de  la  mer.  Il  apprit  le  Naufragé,  il  ou- 
vrit Victor  Hugo,  et,  par  cœur,  sut  bientôt  les 
Pauvres  gens,  Oceano  Nox  : 

Oh!  combien  de  marins,  combien  de  capitaines, 
Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines, 
Dans  ce  morne  horizon  se  sont  évanouis! 

Ce  lui  fut,  en  1885,  une  grande  joie  lorsque 
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parut,  de  M.  Jean  Richepin,  ce  livre,  La  Mer.  Il 
le  dévorait.  11  en  apprenait  toutes  les  pièces,  la 
nuit,  préférant  surtout  les  morceaux  où  quelque 
matelot  avait  des  paroles  à  dire  et  mettant  alors 
dans  son  intonation  la  voix  même  de  Jean- 
Marie  Robin,  le  père,  et  des  terreneuvas  de  la 
bicoque  de  la  rue  du  Boyer. 

Il  fut,  avant  d'être  l'interprète  de  ses  propres 
chansons,  le  diseur  attitré  des  marines  de 
Richepin,  les  Trois  matelots  de  Groix^  les  Haleurs, 
le  Chalut,  le  Mot  de  Gilioury.  L'Association  des 
étudiants  entendit  un  jour  et  acclama,  puis 
adopta,  en  quelque  sorte,  ce  grand  gars  qui 
donnait  ainsi  aux  vers  du  poète  son  propre 
accent,  son  émotion  virile,  tout  son  cœur. 

Puis,  un  jour  de  juillet,  en  89,  Robin  apprit 
par  les  journaux  de  Saint-Malo  la  perte  de  deux 
navires  de  Terre-Neuve,  le  brick  les  Quatre- 
Frères  et  la  goélette  VElla^  avec  179  hommes 
d'équipage,  du  pays.  Il  revit  du  coup  toutes 
les  misères  qu'un  souffle,  une  colère  de  mer 
abat  sur  les  maisons  des  pêcheurs  :  les  foyers 
où  le  pain  manque,  les  foyers  vides  où  jamais, 
jamais  ne  reviendront  ceux  que  dévorent  les 
poissons  au  fond  de  l'eau  glauque.  Et  de  sa 
tristesse,  de  ses  souvenirs,  de  sa  pitié  pour 
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les  pelletas  et  les  terreneuvas  jaillit  sa  pre- 
mière complainte  —  les  Quatre-Frères  et  ÏElla 
—  qui  vous  prend  aux  entrailles  et  qu'il 
chanta  à  la  grande  fête  des  étudiants  français 
et  étrangers,  sur  la  terrasse  de  Meudon.  Ce 
jour-là,  un  grand  frisson  courut,  comme  la 
plainte  d'un  vent  de  mer. 

Le  chanteur  se  dit  :  Si  je  continuais? 

Il  avait  fait  une  chanson,  il  en  fit  une  autre, 
puis  deux,  puis  trois,  jusqu'à  cinq  par  mois. 
Connaissant  les  règles  de  la  prosodie,  il  voulut 
essayer  de  rimer  des  poésies,  comme  Richepin. 
Il  ne  put  pas.  Ses  matelots  n'arrivaient  jamais 
à  parler  comme  il  voulait  qu'ils  parlassent.  «  Ce 
n  était  pas  ça!  »  Les  Islandais  ne  l'eussent  point 
compris.  Alors,  il  prit  la  résolution  d'abandon- 
ner la  forme  adoptée  par  tout  le  monde,  et 
sans  se  soucier  de  la  rime  riche,  puisque  les 
matelots  n'emploient  que  très  peu  de  mots  du 
dictionnaire  et  avalent  les  e  muets,  il  s'étudia, 
ou  plutôt  il  se  laissa  aller  à  faire  parler  nos 
matelots  en  vers  comme  ils  parlent  en  prose 
dans  leurs  propos  de  tous  les  jours,  pleins 
d'élisions  et  d'images. 

Ah!  ce  n'est  pas  un  raffiné,  un  déliquescent, 
un  fanatique  de  l'épithète  rare,  Yann  Nibor! 
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c'est  un  marin,  c'est  un  homme  qui  crie,  pleure , 
chante,  exprime  les  douleurs  ou  les  joies  des 
pauvres,  les  douleurs  surtout,  car  la  vie  de  la 
mer  est  dure.  Les  livres  de  Loti,  si  poignants, 
si  profondément  humains,  où  tant  de  pitiés 
tiennent  dans  le  raccourci  d'une  phrase,  avaient, 
après  les  vers  de  Richepin,  enthousiasmé  Robin. 
Par  admiration  pour  l'auteur  de  Pêcheur  d'Is- 
lande, il  prit  le  nom  de  Yann,  ajouté  à  son  nom 
«  chaviré  »  :  Nihor.  Et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  se 
présenta,  voilà  quatre  ans,  aux  soirées  de  la 
Plume,  à  l'heure  où  les  chansonniers  ne  la  fré- 
quentaient pas  encore.  On  y  disait  beaucoup 
de  poèmes  symboliques  et  décadents,  que  sa 
pauvre  imagination  de  matelot  ne  pouvait  pas 
comprendre.  Il  y  risqua  cependant  ses  refrains, 
ses  complaintes.  Et  comme  ces  jeunes  enten- 
dent tout,  il  amusa,  il  attendrit.  Le  président 
de  ces  soirées,  le  très  intelhgentM.  Deschamps, 
le  prit  en  affection.  C'est  lui  qui  nous  le  pré- 
senta, le  soir  dont  je  parlais,  au  banquet  de  la 
rive  gauche. 

^t  tout  de  suite,  ce  grand  diable  me  séduisit 
par  sa  franchise,  sa  puissance  d'enthousiasme 
et  de  pitié. 

Il  me  conta  sa  vie,  son  humble  vie  de  brave 
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garçon,  et  comment  il  s'était  enfin  «  instruit 
dans  les  poètes  w  : 

—  Je  les  ai  appris  par  cœur;  mais  quoique 
cela  j'ai  très  peu  lu.  Si,  j'ai  lu  et  relu  Pierre 
Loti.  J'ai  été  fou  de  Pêcheur  d'Islande.  Je  me 
suis  amusé  à  le  copier,  tout  entier,  de  mon  écri- 
ture de  commis  au  ministère  de  la  marine. 
J'ai  copié  aussi  beaucoup  de  passage  de  Mon 
frère  Yves,  du  Mariage  de  Loti,  et  tout  ça  sur 
des  petits  cahiers  de  quatre-vingts  pages,  por- 
tatifs afin  d'avoir  plus  commodément  Loti  dans 
ma  poche.  Il  a  si  bien  compris,  rendu  l'âme  du 
matelot!  Je  les  adore,  les  matelots,  et  quand  je 
peux,  aux  jours  de  congé,  je  file  en  hâte  vers 
quelque  port  de  mer. 

—  Je  connais,  nous  disait-il  naguère,  presque 
tous  les  maîtres  de  nos  cuirassés,  élèves  à  l'é- 
cole des  mousses  en  même  temps  que  moi.  Ils 
m'aiment  beaucoup.  Trop  même,  car  ils  m'ont 
fait  sauter  en  l'air  durant  les  fêtes  d'octobre, 
l'an  dernier,  à  Q'oulon  devant  les  Russes. 

Mais,  hélas!  yen  a  pus  beaucoup 

D'mes  vieux  frèr's  d'aut'fois  dans  la  flotte  ! 

Pus  d'un  a  bu  son  dernier  coup  ! 

J'ai  là,  sous  les  yeux,  à  côté  du  volume  de  Yann 
Nibor,  Cha7isons  et  récits  de  mer  —  ce  livre  dont 
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Loti  a  dit  qu'il  fait  couler  les  «  bonnes  larmes 
saines  )),  les  larmes  des  forts  —  j'ai  le  livret  de 
matelot  d'Albert iRobin,  pauvre  livret  parche- 
miné sous  son  cartonnage  à  demi  usé,  avec  le 
numéro  matricule  repassé  à  l'encre  —  et  je  ne 
sais  lequel  des  deux  m'émeut  davantage  :  le 
livre  illustré,  bien  imprimé  dans  sa  couverture, 
avec  la  préface  de  l'académicien  en  vedette,  ou 
le  vieux  livret  taché  par  l'eau  de  mer  et  portant 
le  n"  33720  —  tout  un  rêve  de  poète  d'un  côté, 
toute  une  existence  de  brave  garçon  de  l'autre. 
Ici  des  refrains  qui  disent  les  lamentos  du  marin 
en  mer;  là,  des  feuillets  où  les  mois  de  labeur 
sont  calculés,  où  l'espèce  de  compte  de  ménage 
du  matelot  est  fait  chaque  jour,  avec  les  dates 
des  délivrances  des  chemises  de  toile,  des  pan- 
talons de  fatigue,  des  bonnets  de  travail,  des 
cravates  en  laine  noire,  des  collets  de  chemises, 
les  grands  collets  bleus  qui  se  marient  si  bien, 
dans  les  paysages  bretons,  aux  coiffes  blanches 
des  belles  filles!  Et  le  livret  du  marin  m'atten- 
drit autant,  plus  peut-être,  que  le  livre  du 
poète,  cet  humble  livret  pareil  à  ceux,  que  re- 
çoivent les  mères,  avec  de  vieilles  bardes,  quel- 
ques sous  ou  quelques  médailles,  lorsque  leur 
fils  est  péri  en  mer  ou  tué  au  diable. 
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Mais,  après  tout,  le  livre  et  le  livret  se  com- 
plètent l'un  l'autre.  Ceci  a  fait  cela.  C'est  des 
souvenirs  et  des  sensations  du  marin  Robin 
que  sont  nées  les  complaintes  de  Yann  Nibor. 
Et  c'est  parce  que  le  poète  des  matelots,  le  ca- 
marade des  mathurins  et  des  marsouins  a  vécu 
de  leur  rude  vie  songeuse  et  crâne,  qu'on  sent 
que  les  larmes  qu'il  leur  donne  ne  sont  pas  les 
pleurs  d'un  comédien,  mais  les  larmes  chaudes 
d'un  homme. 

Jules  Glaretie. 


FELIX    FAURE 

Ancien  Ministre  de  la  ilarine 

PRÉSIDENT   DE    LA   RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE 

AUX  CHEFS  ET  OFFICIERS 


Et  à  tous  ceux  qui  compt^enneni 
cette  belle  devise  : 

HONNEUR  ET  PATRIE 

Ce  livre  est  dédié. 


17  janvier  1895. 


A  l'Amiral  Ilumann. 


HONNEUR   ET    PATRIE 


21  août  189:^ 


HONNEUR   ET    PATRIE 


(Sur  un  grand  cuirassé  d^ escadre,] 


m  NOVICE  PARISIEN.  —  UN  VIEUX  MARIN 


LE   NOVICE   PARISIEN. 

Expliqu'  nous  donc  un  peu,  vieux  frère, 
Toi  qui  les  a  lus  d'puis  longtemps, 
Ces  mots  qui  brill'nt  su'  T  pont  derrière, 
A  bord  de  tous  nos  bâtiments? 


On  d'vine  à  peu  près,  mais  c'est  vague; 
On  n'  s'rait  pas  fâché  d' mieux  1'  savoir. 
Ces  mots  n'  sont  pas  là  pour  la  blague. 
Tâch'  donc  d'  nous  dir'  c'  que  c'est,  pour  voir 
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LE   VIEUX  MARIN. 


Tu  veux  savoir,  garçaill'  chérie, 
Qui  sors  des  jupons  d'ta  maman, 
C  que  veul'nt  dire  :  Honnew^  et  Patrie? 
Eh  hen,  écout'  ça,  garnement  : 

Honneur,  c'est  comm'  qui  dirait  :  Gloire 
Qu'on  sent  vihrer  dans  tous  les  cœurs, 
Quand,  v'nant  d' gagner  un'  bell' victoire, 
Nos  bateaux  rentr'  au  port,  vainqueurs. 

L'Honneur,  c'est  la  joi'  légitime, 
Quand  la  paix  éloign'  le  danger, 
D' voir  not'  flott'  conquérir  l'estime 
De  tous,  en  pays  étranger. 

L'Honneur,  aujourd'hui  comm'  naguère, 
C'est  d' savoir  toujours  manœuvrer, 
Bien  mieux  qu'les  aut's  marin's  de  guerre, 
Lorsqu'auprès  d'ell's  nous  d'vons  ancrer. 

L'Honneur,  c'est  d' fair'  bien  son  service, 
Et  d' sentir  qu'on  a  F  cœur  qui  bat. 
Quand  les  clairons  sonn'nt  l'exercice, 
Dur,  mais  beau  du  branl'bas  d' combat. 


1 
I 


MainL'nant,  p'iit  Parisien,  écoute 

G"  que  c'est  qu'  la  Patri',  mon  garçon, 


38  NOS   MATELOTS 

Bref,  l'Honneur,  c'est  d'vivr'  l'âme  heureuse, 
A  la  pensé'  qu'  pas  un  seul  pleur, 
Ne  mouill'rait  not'  figur' joyeuse 
D'avoir  la  mer  pour  champ  d'Honneur! 


Maint'nant,  p'tit  Parisien,  écoute 
C  que  c'est  qu'  la  Patri',  mon  garçon. 
Ouv'  l'orelir,  n'en  perds  pas  un'  goutte, 
Et  r'tiens  ça  comme  un'  bonn'  leçon  : 

La  Patrie,  amis!  la  Patrie! 

Rud's  mat'lots,  et  jeun's  moussaillons! 

C'est  r  sol  qu'avec  idolâtrie, 

Parc'  qu'il  nous  vit  naît',  nous  foulons. 

C'est  la  femm',  la  mèr',  la  grand'mère, 
Les  p'tiots  qui  nous  attend'nt  là-bas, 
La  vieille  église  et  l' vieux  cim'tière 
Où  pus  d'un  d'nous  n' moisira  pas. 

C'est  un  gros  bourg,  c'est  un'  montagne, 
C'est  Paris  pour  toi,  mon  p'tit  blond, 
Pour  les  bretons,  c'est  la  Bretagne, 
Et  pour  les  toulonnais,  Toulon. 
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Mais,  lorsqu'arriv'  Pheur'  de  la  guerre, 
Tout's  les  p'tit's  patri's  devienn'nt  sœurs, 
Pour  sout'nir  la  Franc'  —  Patri'  mère,  — 
Avec  tout  c'  qu'ell's  ont" d' défenseurs. 

Quand  1'  moment  d' la  bataille  éclate, 
Pus  d' blagu'  ent'  mocos  et  bretons, 
Car  tous  ont  du  sang  écarlate, 
Pour  s'batt',  côte  à  côt',  comm'  des  lions. 

As-tu  compris,  p'tit  camarade, 
Ces  mots  superb',  en  belPs  lett's  d'or, 
Que  nos  grands  cuirassés  d' la  rade 
Ont  tous  à  l'arrièr'  comm'  décor? 

J' vois,  su'  ta  p'tit'  face  attendrie. 

Un'  bonn'gross'  larm'  qui  t'mont'  du  cœur... 

Laiss'-la  couler  pour  la  Patrie  ! 

Car  c'est  un'  larm'  qui  t'  fait  honneur. 


Au  Comte  Robert  de  Montesquiou  lezensac. 


LES   PAUV'S   PETIOTS 


G  décembre  1892. 
4. 


J.^'' 


LES   PAUV'S   PETIOTS 


CONTE  DE  BORD 


Dans  un  pauv'  petit  port  breton, 
Pas  bien  loin  d' Brest  :  à  Kerhuon, 

Yavait  un'  fois  deux  p'tits  enfants 

Tout  seuls  chez  eux,  loin  d' leurs  parents. 


La  maman  travaillait  c' jour-là 
Dans  r  fin  fond  des  terr',  et  F  papa 
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Pochait  au  larg',  malgré  Tgros  temps, 
Pour  ne  pas  qu'les  p'tiots  claqu'nt  des  dents. 

C'tait  l'hiver  et  yavait  pas  d' feu. 

L' bout  d' leur  pauv'  nez  était  tout  bleu. 

l's  avaient  froid!  l's  avaient  faim! 
Pas  d' bois  et  pas  un'  croùt'  de  pain. 

Un  matlot  passant  par  hasard. 
Vit  la  p'tit'  fillette  et  1'  moutard 

Qui  battaient  d' la  s'mell'  dur  et  sec, 
Et  qu'  avaient  rien  à  s'mett'  dans  l'bec. 

«  V'ià  deux  sous, — qu'  leur  dit  l'bon  mat'lot,- 
«  Courez  vit'  chercher  un  fagot  !  » 

Les  p'tiots  n'  fur'nt  pas  long  à  rentrer, 
Et  r  fagot  pas  long  à  flamber. 

Quand  i"s  eur'nt  chauffé  leurs  pauv's  mains, 
L'mat'lot  dit  aux  deux  chérubins  : 

«  Avez-vous  faim,  les  p'tits  agneaux?  » 

—  Oh!  oui! — Qu'fir'nt  ensemb' les  marmots,-  ■ 


Quand  i's  eur'nt  chauffé  leurs  pauv's  ma;i.s, 
L'  mat'lot  dit  aux  deux  chérubins  : 
«  Avez-vous  faim,  les  p'iits  agneaux?  » 
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«  J'avons  rien  dans  V  vent'  depuis  hier. 
«  J'attendons  papa  qu'  est  en  mer. 

—  Ya  dans  mon  sac  deux  p'tits  pains  blancs, 
«  Allez,  la  marmaiir,  crochez  d'dans!  » 

La  marmailT  ne  s'  fit  pas  prier, 
Et  eut  vit'  fait  d' tout  tortiller. 

L'mathurin,  qui  ralliait  son  port, 
Embrass'  là-d'ssus  les  p'tiots,  bien  fort, 

Puis  leur  donne  à  chacun  dix  sous! 
Ça  les  fit  sauter  comm'  des  fous  ! 

Et  r  mat'lot,  d' les  voir  si  joyeux, 
Partit,  des  bonn's  larm's  plein  ses  yeux. 


Au  Commandant  Drouin, 


LE    LAVAGE   DU   PONT 

A   L'ÉCOLE  DES  MOUSSES 


8  juin  1894. 


LE    LAVAGE    DU    PONT 

A  L'ÉCOLE  DES  MOUSSES 


Un  MOUSSE  nouveau.  —  Un  vieux  QUARTIER-MAITRE. 


LE   SIOUSSE. 

Cré  bon  sang,  su'  V  pont  fait-i'  froid  ! 
Faudra  qu' j'ayions  un  rud'  courage, 
Pour  faire  à  matin  not'  lavage, 
J'  sens  déjà  l'onglée  à  chaqu'  doigt. 

LE    QUARTIER-MAÎTRE ,   aux  mousses  nouveaux. 

Voyons,  les  loups,  bas  la  chaussure! 
Faut  m'enl'ver  cett'neig'  qui  n'fond  pas, 

5 
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Avec  ce  sal'  maudit  verglas 

Qui  tombe  et  la  rend  cor  pus  dure. 

LE   MOUSSE. 

Laissez-nous  garder  nos  souliers. 
l'fait  si  froid!  dit's,  quartier-maître? 

LE   QUARTIER-BIAÎTRE. 

Jamais  d' la  vi'  !  J' veux  pas  m'  fair'  mettre 
A  la  broch'par  les  officiers. 

LE   MOUSSE. 

Mais  les  officiers  sont  à  terre. 
A  cT  heur'-ci  yen  a  qu'un  à  bord, 
Et  çui-là  bien  tranquill'ment  dort, 
Dans  sa  chambre  à  tribord  derrière. 

LE   QUARTIER-MAÎTRE. 

Assez  d' réplique!  Obéis-moi! 

Si  not'  cap' tain'  de  la  première 

Piqu'  son  somm',  c'est  pas  ton  affaire, 

Et  n'  groum'  pas,  car,  quand  j' tais  comm'  toi, 


}     \ 


Mais  c'  qui  nous  allait  encor  moins, 
C'tait  les  coups  d'  garcett'  dans  les  mains. 


52  NOS   MATELOTS 

Pendant  cett'  maudit'  guerr'  d'AH'magne, 

J'te  promets  qu'i'n' faisait  pas  chaud 

Là-bas  au  Fret,  su'  not'  vaisseau 

Qu'était  mouillé  près  d'ia  «  B?'etagne  », 

Quand  d'  six  à  huit  heur'  on  briquait 

Au  command'ment  d'  «  Vir'' de  bord!  Frotte!  » 

On  r'cevait  pus  d'un'  bonn'  calotte, 

Si  par  hasard  on  répliquait. 

Ces  bouff's  là,  ça  n'nous  allait  guère, 

Mais  c'  qui  nous  allait  encor  moins, 

C'tait  les  coups  d'  garcett'  dans  les  mains, 

Dès  qu'on  nous  prenait  à  rien  faire. 

C'est  vrai  qu'  ça  les  dégourdissait, 

Mais,  mon  p'tit  mat'lot,  va,  j' t'assure, 

Qu'  nos  patt's  saignant'  ou  sans  blessure, 

Pendant  cinq  minut'  on  dansait. 

J' comprends  tout  d' même  au  fond,  qu'  c'est  rude 

D'penser  qu'si  vous  étiez  chez  vous, 

A  c't'  heur'-ci  vous  ronfleriez  tous, 

Mais  vous  en  prendrez  l'habitude, 

Quand  vous  saurez  qu'  c'est  l' règlement 

Qui  veut  qu'"'chaqu'  matin  tout  l' mond'  fasse 

Pieds  nus  l' lavag',  mêm'  quand  il  glace, 

Afin  d'rend'  faraud  l' bâtiment. 

Rien  n'  chass'  les  puc's  et  la  vermine 

Comm'  ça;  puis  d'  se  frotter  la  peau, 


Alors,  c'est  bon,  y  a  rien  à  dire, 
Ya  qu'à  dccap'lcr  ses  souliers. 
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En  plein  air,  à  poil,  à  grande  eau, 
V'ià  c'  qui  donne  aux  mat'lots  bonn'  mine!  ! 
Aujourd'hui  les  vents  vienn'nt  du  Nord, 
C'est  pour  ça  qu'i'gèle  à  pierr'  fendre; 
Comm'  les  vents  arriv'nt,  faut  les  prendre, 
En  attendant  qu'i's  chang'nt  de  bord. 


LE   MOUSSE 

Alors,  c'est  bon,  ya  rien  à  dire. 
Ya  qu'à  décap'ler  ses  souliers, 
Puisqu'i'  faut  briquer  V  pont  nu-pieds, 
Mais  c'  matin,  y  aura  pas  d' quoi  rire  ! 


Brrr'  î  qu'  la  neige  est  froid*  !  Cré  bon  sang  ! 

LE   QUARTIER-MAÎTRE. 

C'est  pas  rtout,  mon  p'tit,  faut  qu' tu  retrousses 
Ton  pantalon,  comm'  les  aut's  mousses, 
Et  qu'tu  mani'sl' balai  dans  l'rang. 


Frott'  dur,  moutard,  à  la  bonne  heure! 
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Pouss'  moi  cetl'  neige  et  pas  d' chagrin. 
Souviens-toi  qu' dans  l' métier  d*  marin, 
Ya  qu'un  sal'  bon  à  rien  qui  pleure. 


Au  Commandant  Parfait. 


LES   BRICKS   DES   MOUSSES 

EN  1870 


41  février  1898. 


La  rade  de  Brest 

LES   BRICKS  DES  MOUSSES 

EN  1870 


En  soixant'-dix,  sur  V Inflexible^ 
Fallait  pas  que  F  mouss'  soit  sensible, 

Car  les  coups  d'  garcett'  (1)  cinglaient  dru 
Son  pauv'  corps  qu'en  était  perclus. 

(1)  La  garcett',  le  roc  ou  l'rotin, 
Étaient  un  maudit  bout  d'  filin, 
Gros  comm'  le  doigt,  long  comm'  le  bras, 
Dont  r  gradé,  dans  n'import'  quel  cas, 
S'  servait  pour  astiquer  la  peau 
Des  mouss's  qu'il  prenait  en  défaut; 
Mais,  pendant  mes  trent'-deux  mois  d'bord, 
J'en  ai  r'çu  comm'  les  autr',  à  tort.  (Yann.) 
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Mais  où  la  vie  était  atroce, 
Où,  pour  nous,  on  était  féroce, 

Quoiqu'nous  trimions,  poussant  nos  crics, 
C'tait  pendant  l' louvoyag'  des  bricks, 


En  rad'  de  Drest,  trois  fois  la  s'maine, 
Car  on  s'  vantait  d'avoir  d' la  veine, 

Quand  la  plui'  tombant  à  plein  seau, 
Nous  restions  à  bord  du  vaisseau. 


Ces  bricks  s'applaient  VOuessant  et  1'  Mousse. 
Rien  qu'  leur  souv'nir  me  donn'  la  frousse, 


t.;...,  7:>.^ 


El  j'en  ai  vu  dis  pau'  p'iils  gas, 
DL-iingolant  du  haut  des  mais. 
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Car,  ya  d'  ça  dans  les  vingt -cinq  ans, 
On  n'épargnait  pas  les  enfants, 

Comme  à  c't'  heur',  sur  les  bricks-écoles. 
Non,  c'est  pas  un'  blagu'  que  j' vous  colle, 

Allez,  j'en  ai  vu  d'  nos  p'tit's  mains, 
Pisser  F  sang  sous  les  coups  d'  rotins  ; 

Pais  d'autr'  arraché's  d'un'  poulie, 
La  chair  et  les  os  en  bouillie. 

Et  j'eii  ai  vu  des  pau"  p'tits  gas, 
Dégringolant  du  haut  des  mats 

Su'  r  pont,  pousser  leurs  derniers  râles, 
Entourés  d'  nos  fîgur's  tout's  pâles, 

Et  ça,  pour  un  maudit  mouv'ment, 
Trop  précipité  dans  1'  grément  ; 

Car  fallait  manœuvrer  très  vite. 

Si  l'on  n'  voulait  r'cevoir  tout  d'  suite, 

Sitôt  les  perroquets  à  bloc, 

Dans  nos  pauv's  patt's,  plusieurs  coups  d'  roc. 
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Mouss's  de  la  Bî'etagtt,  mes  p'tits  frères  ! 
Tâchez  d'  vous  rapp'ler  les  miières 

Qu'on  nous  faisait  cor  ya  vingt  ans, 
Afin  d'  rend'  vos  bons  mait's  contents. 

Quand  plus  tard  vous  aurez  un  grade, 
Si  vous  êt's  app'lés,  sur  cett'  rade, 

A  commander  plus  jeun's  que  vous, 
Comm'  vos  chefs  actuels,  soyez  doux 

Pour  les  mouss's  qu  aim'nt  les  exercices, 
Qui  front  d'eux  d'  vio:oureux  novices, 

Et,  comm'  vous,  ces  p'tits,  j'  suis  certain, 
Aim'ront  not'  cher  métier  d'  marin. 


A  mon  ami  Alphonse  Guillou^ 
Lieutenant  de  vaisseau. 


LE  PETIT   NOËL 


janvier  1S33. 


LE  PETIT   NOËL 


(Un  soir  de  Noël  dans  une  pauvy^e  cabane  de  la  côte. 


Le  petit  JEAN,  quatre  ans.  —  La  MÈRE,  allaitant  un  enfant, 
puis  le  petit  ISOEL,  mousse  de  la  Bretagne. 


LE   PETIT  JEAN,  pleurant. 

Oh  !  maman,  j'ai  froid  ! 

LA  MÈRE. 

Pau'  p'tit  Jean,  tu  pleures  ! 
Souff'  dans  tes  p'tit's  mains  pour  les  dégourdir. 

LE   PETIT   JEAN. 

J'ai  faim  !  J'  veux  d'  la  soup'  ! 

LA  MÈRE. 

via  qu'il  est  six  heures. 
Ça  s'ra  pour  demain,  p'tit  Jean,  va  dormir... 
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(Pensive.) 

Mon  Noël  gagn'  sa  vie  à  rÉcol'  des  Mousses. 
Mais  pour  ses  p'tits  frèr's,  j'  voudrais  bien  avoir,  j 

L'argent  des  chandeH's,  des  fleurs  et  des  mousses, 
Qu'on  va  dépenser  pour  les  crèch's  ce  soir... 
Mon  p'tit  Noël  m'écrit  qu'i'  r  vient  cett'  semaine, 
Pour  passer  quôqu's  jours  au  pays,  près  d'  nous  ; 
Comment  que  j'  vas  fair',  moi  qu'  ai  ben  d'  la  peine. 
Dans  r  cœur  de  l'hiver,  à  joind'  les  deux  bouts... 

(Au  petit  Jean.) 

Tiens  mais  j'  crois,  p'tit  Jean,  cru'on  frappe  à  la  porte  ! 
Va  donc  voir  un  peu  qa'est-c'  qui  cogn'  si  fort  ! 

LE   PETIT   NOËL,  entrant. 

C'est  ton  Noël,  maman,  qui  ce  soir  t'apporte 

Les  sous  qu'  t'  as  besoin  d'puis  qu'  not'  père  est  mort. 

LA   MÈRE. 

Oh!  mon  bon  p'tit  Noël,  viens  donc  que  j'  t'embrasse! 
Comm'  te  v'hi  gentil  dans  ta  t'nu'  d'  marin  ! 
Comm'  t'  as  engraissé  !  Quell'  bonn'  petit'  face  ! 
C'est  pas  comm'  la  mienn'  tout'  miné'  d'  chagrin... 
Es-tu  bien,  à  Brest,  là-bas  su'  la  rade? 
Pour  te  dégourdir  les  jours  de  grands  froids, 
Comm'  ton  pèr',  dans  l' temps,  r'çois-tu  la  bourrade, 
Et  des  coups  d'garcett'  pour  dég'ler  tes  doigts? 

LE   PETIT    NOËL. 

Non,  maint'nant  les  mouss's  sont  m'nés  comm'  des  hommes. 
Et  on  n'  nous  trait'  pus  en  p'iits  faillis  chiens. 


C'est  Ion  Noël,  maman,  qui  ce  soir  t'apporte 

Les  sous  qu'  t'  as  besoin  d'puis  qu'  nof  père  est  mort. 
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Puis,  si  not'  métier  n'  rapport'  pas  d'  gross's  sommes, 

L'  peu  qu'on  gagne,  on  1'  met  d'  côté  pour  les  siens. 

V'ià  pourquoi  j' t'apport'  mes  économies, 

Pour  tâcher  d' t'aider  à  payer  ton  pain, 

Car,  tandis  qu'  moi  j'  mang'  des  tas  d'  viand's  bouillies, 

J' pense  à  mes  p'tits  frèr's,  qu'  ont  p't-êt'  pas  l' ventr'  plein 


A  l'Amiral  Ch.  Dupcrré. 


RETOUR  AU  PAYS 


8  février  1894. 


iii  if  * 


>•-     j:fî''   v-y^ 


RETOUR   AU   PAYS     ^v 


{A  Samt-Malo,  dans  une  vieille  maison  de  la  rue  du 
Boyer^  entre  huit  heures  du  soir  et  sept  heures  du 
matin,  en  septembre.) 

JEANNE,  dix-sept  ans.  —  Sa  sœur  LOUISA,  quatre  ans,  puis 
JEAN-PIERRE,  quartier-maître  de  manœuvre  de  la  RancCy  en 
congé  temporaire,  et  MATHURIN,  vieux  pêcheur,  père  de 
Jeanne  et  de  Louisa. 


JEaXNE,  cousant  près  de  sa  petite  lampe,    à  Louisa  qui  est  au  lit- 

Assez  causé  pour  aujourd'hui, 

P'tit'  sœur  Louisa,  faut  qu'  tu  sommeilles. 
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LOUISA. 

J'fais  dodo,  mais  oùsqu'il  est,  lui, 

Not'  bon  p'tit  pèr'  pendant  qu'  tu  veilles  ? 

JEANNE. 

r  pêche  et  tu  le  rVerras  d'main, 
Si  c'  soir  t'es  sag*  comme  une  image, 
Et  si  tout'  la  nuit  tu  dors  bien, 
Pour  que  j' puiss'  finir  mon  corsage. 

LOUISA. 

Oh  !  oui,  tous  les  soirs  tu  m' dis  ça, 

Et  r  matin  j' m'en  vas  à  l'asile, 

Sans  pouvoir  embrasser  papa 

Qui  r'vicDt  tard  et  puis,  d' bonne  heur',  file. 

JEANNE. 

Voyons,  Louisa,  laiss'-moi  veiller, 
A  présent  qu'  t'as  dit  ta  prière. 

LOUISA. 

J'dors,  mais  tu  viendras  m' réveiller 
Sitôt  qu'i'  rentrera,  p'tit  père. 
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JEANNE. 


Oui,  ma  mignonn'. 


(Pensive.) 

La  v'ià  qui  dort. 
Comm'  c'est  beau  d' sommeiller  d' la  sorte, 
Sans  s'  douter  de  c'  que  c'est  qu'  la  mort... 
Eir  naissait  quand  maman  est  morte. 


C'est  d'main  que  j'vas  r'voir  mon  cousin 
Qui  vient  d' faire,  à  bord  de  la  Bance, 
Trent'  mois  dans  l'océan  Indien. 
J'suis  content'  de  V  savoir  en  France, 
Car  j' l'aim'  bien  et  d'puis  son  départ, 
Je  m' suis  pas  un'  seul'  fois  couchée, 
Près  d'  Louisa,  sans  que  j'  songe,  à  part, 
A  ma  joi'  d' voir  son  arrivée. 


J'avais  quatorze  ans  et  dix  mois 
Pendant  l'armement  d' oon  navire. 
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J'étais  core  en  rob'  court',  je  crois. 

(Elle  sourit.) 

Maintenant  qu' j'y  pens',  ça  m'  fait  bien  rire, 
Pa'c'  que  j'  me  r'vois  su'  mon  portrait, 
Qu'i'  m'a  pris  quand  i'm'a  quittée, 
En  m'assurant  quT  V  conserv'rait 
Pour  se  rappeler  sa  p'tit'  fiancée. 

(Elle  rit,  puis  reprend  son  sérieux.) 

C'est  pas  V  tout  d' rire,  i'  faut  qu'  cett'  nuit 
J' tâch'  de  finir  ma  rob'  d'indienne. 

(La  vieille  pendule  à  balancier  sonne  minuit.) 

Quelle  heur'  qui  sonn'  ?  Déjà  minuit  !... 
Oui,  faut  qu'  ce  soit  pour  lui  qu'  j'  l'étrcnne. 


(Jeanne  a  travaillé  toute  la  nuit.  Au  moment  où,  le  jour  s'étani 
levé,  elle  éteint  sa  lampe  et  va  ouvrir  la  fenêtre,  Noguettt 
et  Malo,  les  deux  cloches  de  la  vieille  cathédrale,  se  fon1 
entendre.) 

NOGUETTE. 

Dign'  din  !  Dign'  din  !  Dign'  din  !  Dign'  din  î 

MALO. 

Bomm  !  Bomm  !  Bomm  !  Bomm  !  Bomm  !  Bomm 


La  vieille  rue  du  Boycr  à  Sainl-Malo. 
Reproduction  d'un  tableau  du  peintre  aialouin  11.  Aro.nuel. 
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JEANNE,  bâillant. 

Six  heures! 
J'bâiir  d'avoir  trop  veillé  c'  matin, 
Mais  les  nuits  prochaines  s'ront  meilleures. 
Ma  robe  est  finie,  essayons. 

{Elle  s'habille.) 


(Allant  se  regarder  dans  la  glace.) 

Ah  !  par  exempl',  c'est  pas  commode. 

Je  n'  me  vois  pas  jusqu'aux  talons. 

Dans  la  p'tit'  glac'  qu'  est  su'  1'  commode  (1). 

L'  corsag'  va  bien,  c'est  l' principal. 

r  m'  serre  et  ça  m' fait  comm'  deux  pommes. 

J' pens'que  ma  jup'  ne  m' va  pas  mal, 

Mais  c'est  V  corsag'  que  r'gard'nt  les  hommes. 

(Elle  sourit  en  pressant  le  devant  de  son  corsage.) 

C'est  drôr  je  m' suis  jamais  vu  ça. 

(Redevenant  sérieuse.) 

ôh  1  qu'  ma  figure  est  fatiguée  ! 
Mais  j'm'en  moqu',  car  ça  s'en  ira, 
I-cs  que  j' vas  êtr'  débarbouillée. 


(1)  Chez  r  pauv'  bougr'  du  pays  malouiii 
Commode  est  du  genr'  masculin. 
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(Jeanne,  après  avoir  fait  sa  toilette  du  matin,  s  admire  da 
nouveau  dans  la  glace  en  souriant  et  en  arrangeant  ses 
cheveux.) 

Si  mon  Jean-Pierr'  ne  m'  trouv'  pas  bien, 
C'est  quT  s'ra  dev'nu  difïïcile. 

(Noguette  et  Malo  sonnent  sept  heures.) 

V'ià  sept  heur's  !  F  n'  doit  pas  et'  loin. 

(Un  bruit  de  voiture  se  fait  entendre  dans  les  environs.) 

L'omnibus  circul'  dans  la  ville... 

On  mont'  !  J' pari'  qu'  c'est  lui  déjà  ! 

Je  m'  sens  tout' remué'  !...  V'ià  qu'on  frappe  ! 

Entrez  ! 

JEAN-PIERRE. 

Bonjour,  p'tiL' Jeann',  me  v'ià!... 

(Très  troublé.) 

Crédié,  qu'  t'  es  bell'  fille  ! . . . 

JEANNE,  heureuse  de  l'effet  produit  sur  son  cousin. 

Hein,  j' t'attrape. 

JEAN-PIERRE. 

Oui,  tu  m'  coup'  la  chiqu',  nom  d'un  chien  ! 
J'  comptais  pas  te  r'voir  en  d'moiselle, 
Comme  un'factric'  de  magasin... 
Et  la  famill',  comment  va-t'elle  ? 
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JEANNE. 

On  s'  port' bien  tous  trois,  Dieu  merci. 
Louisa  dort,  tu  vas  voir  le  père, 
Car  j'ai  pas  voulu  c't'  anné'-ci, 
Qu'il  aiir  fair'  sa  pêche  à  Saint-Pierre. 

JEAN-PIERRE. 

Moi  j'  suis  pas  d'  ton  avis,  1'  maqu'reau 
N'  rapport'' pas  autant  qu'  la  morue. 
A  n'  pêcher  qu'  ça  on  n'  boit  que  d' l'eau, 
Les  p'tits  vont  pieds  nus  dans  la  rue. 

JEANNE^ 

Oui,  mais  quand  papa  est  au  banc, 
Huit  mois  d'  Tanné',  su'  sa  goélette, 
J' t'assur*  qu'i'  m'arriv'  bien  souvent 
D'  pleurer  la  nuit  tant  j'suis  inquiète. 

(On  entend  le  brait  de  gros  sabots  dans  l'escalier.) 
JEAN-PIERRE, 

Écoute  un  peu  !  j'entends  des  pas. 

JEANNE. 

T'as  raison,  c'est  papa  qui  monte... 

(Mathuria  rentre,  une  manne  de  poissons  sar  l'épaule.) 


Crédié,  qu'  l'os  belle  lil:e!. 
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JEAN-PIERRB» 

Bonjour,  beau-pèr'  ! 

MÂTHURIN,  joyeux,  posant  sa  manne  à  terre. 

Te  v*là,  mon  gas. 
Embrass'-moi  !  vas-y  !  n'ai  pas  honte  ! 

JEAN-PIERRE,  plaisantant  après  l'aroir  embrassé. 

Bon  Dieu,  c'est  toi  qui  pu's  T poisson! 

MATHURIN. 

Oui,  j'en  ai  quéqu's-uns  dans  ma  manne. 
Tiens,  enlève  un  p'tit  peu  1'  goémon. 

JEAX-PIERRE,  examinant  la  pêche. 

Oh!  lesbell's  congr's!  (1)  Viens  donc  voir,  Jeanne! 

(Jeanne  regarde  le  poisson,  sa  main  appuyée  sur  le  dos  de  Jean- 
Pierre.) 

MATHURIN,  à  Jeanne. 

Vous  êt's-vous  bécottés,  au  moins  ? 

(1)  Chez  r  pauv'  bougr'  du  pays  malouin 
Congre  est  du  genre  féminin. 
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JEANNE. 

Ah  !  dam*  non  !  J'ai  voulu  l'attendre. 

MATHUniN. 

Alors,  puisqu'i'  l'  faut  des  témoins, 
Vas-y,  Jean-Pierre. 

(Jean-Pierre  embrasse  Jeanne  après  avoir  retiré  son  bonnet.) 
MATHURIN,  à  Jean-Pierre. 

Et  ben,  est-c'  tendre? 

JEAN-PIERRE. 

Du  v'iours,  mon  oncle  !...  Et's-vous  contents? 
Ça  va-t-i'  dans  V  pays,  la  pêche  ? 

MATHURIN. 

Ouais,  j*  t'en  fous,  malgré  les  beaux  temps, 

Nous  battons  presque  tous  la  dèche  ! 

A  c'  métier  ya  d'  quoi  crever  d'  faim. 

J'en  ai  soupe,  Jean,  et  la  preuve 

C'est  qu'au  commenc'ment  d'  mars  prochain 

Je  r'pars  pour  Saint-Pierre  ou  Terr'-Neuve. 
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JEANNE,  appelant  trèa  fort. 

Louisaî  Not'  cousin  est  de  r'tour. 
Papa  vient  d'  rentrer,  lèv'-toi  vite. 


LOUISA,  sautant  vivement  du  lit  et  courant  se  jetci 
dans  les  bras  de  son  père. 

Bonjour,  papa  ! 

MATHURIN ,  l'enlevant  de  terre  et  l'embrassant  sur  les  deux  joues. 

Bonjour!...  Bonjour!... 
Et  Jean-Pierre,  embrass'-le  tout  d'  suite. 

(Il  passe  à  Jean-Pierre  sa  fillette  qui  se  laisse  embrasser  sans  rien 
dire,  les  veux  à  demi  fermés,  éblouis  par  la  clarté  du  jour.) 


JEANNE,  à  Louisa  qui  est  honteuse. 

Tu  r'connais  donc  pas  ton  cousin 
Qui  t*a  fait  cadeau  d'un'  poupée 
Quand  nous  l'avons  conduit  au  train. 

JEAN-PIERRE. 

Si,  mais  ell'  n'est  pas  réveillée. 

MATHURIN,  à  Jeanne. 

Et  puis,  y  a  deux  ans  et  d'mi  d'  ça, 

Pens'  donc  qu'ell'  'tait  haut'  comm'  ma  botto. 


i^    ^S-v 


—  Bonjour,  papa! 

—  Bonjour!.,.  Bonjour!... 
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Allons,  Jeann',  fais  vite,  habiir-la, 
Pass'-lui  d' l'eau  su*  1'  bec  et  qu'eir  trotte 
Ach'ter  quat'  sous  d'  goutt',  pour  trinquer 
Avec  c't'  animal  de  Jean-Pierre 
Qui,  r  jour  où  j'  m'en  vas  vous  manquer, 
Remplac'ra  vot'  bonhomm'  de  père. 


Au  Commandant  Gatier. 


AVANT   LE   DEPART 


11  décembre  1893. 


AVANT  LE  DÉPART 


(Dans  une  maison  de  la  rue  Fautras^  à  Brest.] 


JEANNE,  femme  de  Jean-Pierre,  puis  FRANÇOISE,  une  voisin», 
et  JEAN-PIERRE,  quartier-maître  de  manœuvre  d'un  grand 
croiseur  en  partance  pour  l'océan  Pacifique. 


JEANNE,   seule. 


V'ià  ma  p'tit'  grain'  qu'est  endormie. 
Faut  que  j'  finiss'  de  préparer 


8. 
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L'souper  d'  mon  homm*  qui  va  rentrer. 
Quelle  heur'  qu'il  est?...  Sept  heur'  et  d'mie! 
Ma  soupe  est  cuit'  depuis  longtemps. 
Mon  veau  avec  ses  pomm's  de  terre 
Rissole  au  four  d' la  boulangère... 
C't'égal  Jean-Pierre  en  met  du  temps! 
Et  c'est  toujours  la  même  histoire. 
Chaqu'  fois  qu'il  est  d' terre  à  son  bord, 
Sitôt  qu'il  est  sorti  du  port, 
La  premier'  chos'  qu'i'  fait  :  c'est  boire. 
Ma  foi,  c'  soir,  j'  m'en  vas  fair'  comm'  lui... 

(Appelant.) 

Eh!  François',  v'nez-vous  hoir'  la  goutte? 

FRANÇOISE,   entrant. 

J' veux  bien  tout  a'  même. 

JEANNE,  versant  un  demi-verre  d'eau-de-vie  à  Françoise 
et  s'en  versant  une  petite  goutte  pour  trinquer. 

Allez,  en  route, 
C'est  moi  qui  régale  aujourd'hui. 
V'ià  mon  souper  cuit,  mais  mon  homme 
Est  encor,  pour  sûr,  à  licher, 
Ça  commenc'  par  m'impatienter! 
Les  femm's  sont  par  trop  bêt's,  tout  comme! 

(Trinquant  avec  Françoise.) 

A  la  vôtre  ! 
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FRANÇOISE. 

A  la  vôtr'  !  Moi,  V  mien, 
D'puis  qu'il  est  dessus  la  Bretagne, 
Dépense  en  boisson  tout  c'  qu'i'  gagne. 
Si  je  n'  me  r'muais  pas,  j'  crèv'rais  d'  faim 

(Elle  boit  son  eau-de-vie  d'un  trait  ) 

(Voix  de  Jean-Pierre  chantant  au  bas  de  l'escalier.) 

JEANNE. 

Enfin  tout  d' môm'  v'ià  P  mien  qui  monte. 
Restez  un  p'tit  peu,  v's  allez  voir 
Comment  j'  vas  fair'  pour  le  r'cevoir 
S'il  en  a  liché  pus  qu'  son  compte  ! 

(On  entend  de  plus  en  plus  distinctement  la  voix  de  Jean- 
Pierre  qui  chante  :  ) 

L'on  ne  devrait  jamais  se  quitter, 

Quand  on  est  si  bien  ensemble. 
L'on  ne  devrait  jamais  se  quitter, 

Quand  on  s'est  si  bien  amusé. 
Bonsoi-oir!  Bonsoi-oir!  Bonsoir! 

Lesami-is,  bon-onsoiri 
Bonsoi-oir!  Bonsoi-oir!  Bonsoir  1 

Les  ami-is,  bon-onsoir! 
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JEAN-PIERRE,    très  gai,  entraot. 

Bonsoir! 

JEANNE. 

Te  v'ià  donc,  animal! 
Viens  ici,  approche,  allez,  rentre. 

JEAN-PIERRE. 

Sers-moi,  j'ai  cinq  vermouts  dans  F  ventre, 
Qui  m'fout'nt  un  appétit  d'  cheval! 

JEANNE. 

r  s'  moqu'  cor  de  moi,  1'  sale  ivrogne! 
Crois-tu  donc  qu'  tu  gagn's  de  l'argent 
Pour  la  hoir'  chez  la  mèr'  Prigent! 
Comm'  tu  mérit'rais  bien  qu'on  t' cogne  ! 
Hein  !  dis  qu'  tu  n'  viens  pas  du  Canard, 
Avec  Vrignaud,  ton  camarade, 
L'homm'  le  pus  débauché  d' la  rade. 
Assis-toi,  tu  m' fais  hont',  soulard! 

JEAN-PIERRE. 

Calm'-toi.  La  frégate  appareille 
Pour  l'Amériqu',  le  neuf  du  mois; 


—  Te  v'ià  donc  ar.imal. 
Viens  ici,  approche,  allez,  rentre. 
—  Sers-moi,  j'ai  cinq  vcrmouts  dans  1*  vetiUe, 
Qui  m'  fout'nt  un  appétit  d'  cheval! 
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Tu  n'  vas  pas,  pour  la  dernier'  fois 

Que  j'  suis  d'  terr\  m'  faire  un'  scèn'  pareille. 

Allons,  assez  d' chambard  coram'  ça! 

Tiens,  pass'-moi  1'  couteau  pour  que  j'  coupe, 

Et  viv'ment,  du  pain  dans  la  soupe, 

Car  je  n'  sais  pas  quand  on  mang'ra. 

Calm'  tes  nerfs  un  peu,  la  bourgeoise. 

Ou,  sans  ça,  j'  vas  filer  rond'ment. 

JEANNE. 

Faudrait-i'  pas  m' taire  à  présent? 
Qu'est-c'  que  vous  dit's  de  ça,  Françoise? 

FRANÇOISE. 

Ma  foi  je  n'  peux  vous  répond'  rien. 
J' tiens  pas  à  augmenter  l' tapage, 
En  v'nant  m'occuper  d' vot'  ménage. 
J'ai  bigre  bien  assez  du  mien  ! 

(Cris  d'enfant  dans  une  pièce  voisine.) 
JEAN-PIERRE. 

Françoise,  ya  vol'  petit'  qui  crie. 

FRANÇOISE. 

C'est  vrai,  je  m' sauve!  Au  ravoir  !  Bonn' nuit! 
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Me  vlà!  me  v'ià  !  Fait-elle  un  bruit' 
V'ià  ton  gros  lolo,  ma  chérie  ! 

(Elle  sort.) 
JEAN-PIERRE. 

La  soupe  est-ell'  cuit'  comme  i'  faut? 

JEANNE. 

Ya  deux  heur's  ! 

JEAN-PIERRE. 

Alors,  tremp'-la  vite, 
Puis,  après,  tu  m'  pass'ras  la  suite. 
Qu'est-c'  que  c'est? 

JEA.NIfE. 

Ya  un  morceau  d' veau. 
Qu'est  au  four  avec  des  patates, 
Puis,  après,  ya  mon  bœuf  bouilli, 
Qui  m'est  resté  d'puis  hier  midi, 
Avec  un'  bonn'  sauc'  de  tomates. 

JEAN-PIIRRE. 

Bougre  !  ma  femme  !  mais  qu*est-c*  quit'  prend? 
Tu  m' soign's  comm'  jamais  tu  n'  me  soignes  ! 
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Qu'est-c'qui  fait  qu'  ce  soir  tu  m' témoignes 
Pas  d' gât'ri'  et  d' douceurs  qu'avant  ? 


JEANNE. 


C'est  qu'  c'est  P  premier  anniversaire 
De  not'  noce... 


JEAX-PIEURE. 

Ah  bah!  Embrass'-moi. 


JEANNE. 

J'  crois  qu'  tu  peux  bien  m'embrasser,  loi.. 
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JEAN-PIERRE,  l'embrassant  très  fort  sur  les  joues. 

Allons,  liens!...  En  v'ià  une  affaire!... 
Faut  que  j'  bécotte  aussi  V  marmot. 
Est-c'  qu'i  dort? 

JEANNE. 

Oui,  d  puis  près  d'une  heure, 

JEAN-PIERRE. 

Alors,  je  l' laiss',  car  dès  qu'i'  pleure, 
Ya  pus  moyen  d'  nous  dire  un  mot. 

JEANNE,  très  tendre. 

Tu  n'  me  quiu'ras  pas  c'  soir,  Jean-Pierre? 

JEAN-PIERRE,  très  bon. 

Les  vieux  frèr's  vont  m'attend'  là-bas. 
Mais  ma  foi  tant  pir'  j'irai  pas  ! 
T*  auras  tout'  ma  dernier'  nuit  d' terre. 
Çat*va-t'-i',  dis?  M'en  veux- tu  cor? 

JEANNE. 

Non!  mais  tu  d'vrais  hoir' moins  tout  d'  mùmc, 
Maint'nant  qu'  tu  t'aperçois  que  j' t'aime, 
Malgré  tout  ça,  d'  pus  en  pus  fort. 
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JEAN-PIERRE. 


Je  r  frai.  Cours  chez  la  boulangère. 
N'  laiss'  pas  brûler  not'  veau  rôti, 
Qu'un'  fois  que  j'  m'en  vas  et'  parti 
Pendant  trois  ans  je  n'  bouff'rai  guère... 
Allez,  mignonn*,  va-t'en  V  chercher... 
Pourquoi  qu'tu  pleur'  et  qu'tu  m'rembrassesl 
Ma  pau'  p'tit'  Jeann',  tu  m'embarrasses, 
Moi  ru'  ai  tant  d' torts  à  me  r'procher  ! 

JEANNE. 

C'est  p^rc'  que  tu  t'en  vas  que  j' pleure! 
Mais  j' t'obéis,  j'  cours  vite  en  bas... 
Mang'  ta  soupe  et  n'  réveill'  pas  l' gas... 
Nous  irons  nous  coucher  d'  bonne  heure 


A  Pierre  Loti. 


UN  SAUVETAGE  DE  NUIT 

EN  MEK 


6  juin  1893. 


UniveS?5j> 


i 


Un  homme  à  la  m«r! 


UN    SAUVETAGE  DE  NUIT 

EN   MER 


(A  bord  (Tune  frégate  sous  voiles.) 

YVES,  quarlier-maitre  de  manœuvre,  chef  de  la  grand'  hune, 
JEAN,  novice. 

YVES. 

P'tit  Jean,  j'  crois  qu'  va  falloir  grimper, 
G'  quart  de  nuit-ci,  dans  la  mâture. 
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J' pouvons  nous  fouiller  pour  louper, 
Si  cett'  bris'  carabiné'  dure. 
Hou!!!  quel  vacarme!  Écout'-moi  ça!... 
En  donn'-tT  d' la  band',  le  navire!... 
Allez,  mouille!  Attrap'  c'  t'embrun-là... 
Tiens,  v'ià  1'  grand  hunier  qui  s'  déchire. 

l'officier  de  quart,   commandant. 

A  carguer,  serrer  1'  grand  hunier! 

Y/Fo. 

Quand  j' te  T  disais!  Grimpons,  p'tit  frère. 

l'officier  de  quart. 
Attention  ! 

LE  MAÎTRE  DE  QUART,   sifflant. 

Uit! 

l'officier   de   QUAI'.T. 

Amenez!  Brassez! 

YVES. 

Houp-là,  p'tit!  N'  rest'  pas  en  arrière. 
Faut  t' plumer  pus  vit*  que  ça,  Jean  ; 
Tu  roupill's  su'  les  enfléchures. 
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JEAN. 

Yv's,  j*  t'en  pri',  n'  me  bouscur  pas  tant; 
J*ai  les  patt's  qui  sont  plein's  d'eng'iures. 

YVES. 

Quéqu'  ça  fout!  Est-c'  qu'on  pense  à  ça  ! 
Pourquoi  qu'  tu  n'  pens's  pas  à  ta  brune? 
Enfir-moi  rond'ment  l' trou  du  chat, 
Et  saut'  vit'  su'  la  vergue  d'hune... 
Va-t'en  au  bout,  tu  trim'ras  moins... 

(Aux  hommes  de  la  vergue.) 

Voyons,  les  loups,  croch'  dans  la  voile! 
V'ià  r  bon  temps  pour  les  vrais  marins  ! 
Allez,  garçons,  paunioy'  la  toile!... 
Quel  vent  et  quel  grêl',  cré  bon  Dieu! 
Tout'  la  sacré'  toile  est  d'un  raide!... 
Voyons,  mat'lots,  d' la  poigne  un  peu, 
Pasd'faignants,  i'faut  qu'  tout  l'mond' m'aide. 
Hardi-là  !  Yen  a  pus  beaucoup 
Pour  qu'è*  soit  serré'  tout  entière  ! 
Bien  ça!  Virons  ensemble  un  coup!... 
Fait's  la  ck'mi's'  !  Souquez  yoV  jarr'tièf'e/.,. 
Rentrez  en  d'dans  sitôt  parés. 
V'ià  l'eau  qui  dégringole  à  verse  I 
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Voyons,  à  bout  d' vergu',  démarrez  !... 
Tiens,  qu'est-c'  qui  tombe  à  la  renverse? 

UN  BIATELOT,  qui  rentre  en  dedans. 

C'est  Jean  !  sa  garcett'  vient  d'  casser 

YVES,  criant. 

Un  homme  à  la  mer!  allez,  gare  ! 
Band'  de  loups,  larguez-moi  passer, 
Pour  que  j' plong'  dessus  et  dar'  dare... 

Dan6  l'eau.) 

Brrr  !  qu'  la  mer  est  froid'  ! 

(Appelant.) 

Jean!  Jeanl  Jean! 

JEAN,  la  voix  éteinte. 

Mev'là! 

YVES,  l'empoignant. 

J'  te  tiens!  Laiss'-moi  t'  conduire... 
Allez,  croch'  dans  la  boue'  maint'nant. 
Ouf!  il  est  grand  temps  que  j'  respire... 
Pourvu  qu'i's  n'  nous  largu'nt  pas  en  plan, 
Par  cett'  gross'  mer,  j'aurons  d' la  veine... 
1/  feu  d' la  boue'  s' voit  d' loin,  heureus'ment. 
Chouett'  !  v'ià  un  canot  qu'on  amène  ! 


V'ià  qu'on  approch',  c'est  pas  trop  lot, 
Ca'-j'ai  grand  besoin  qu'on  m' secoutle... 
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JEAN,  épai3é. 

Yv*s,  j'en  peux  pus!  j'ai  trop  bu  d'eau' 

YVES. 

Tiens  bon!  j' vas  t'  sout'nir  un'  seconde... 
V'ià  qu'on  approch',  c'est  pas  trop  tôt, 
Car  j'ai  grand  besoin  qu'on  m'  seconde... 

(Aux  canotiers  de  sauvetage.) 

Allez,  embarquez-nous  viv'ment! 
Commencez  d'abord  par  mon  frère  !... 
Ça  yest  î  A  mon  tour,  à  présent. 
Crochez-moi  la  peau  du  derrière!... 


Enfin,  tout  d' mêm',  nous  v'ià  sauvés. 

Merci,  mat'lots!  allez,  en  route! 

Ramassez  la  bouée  et  d'rivez, 

Car  j'ai  bonne  envi'  d'  boir'  la  goutte. 

J'  grelott'  tell'ment  qu'  j'en  claqu'  des  dents! 

'Bien  ça,  les  canotiers  d' sauvetage, 

Un  bon  coup  d' collier,  les  enfants  ! 

Yaura  la  doublé  après  :  courage!... 

CA  Jean.) 

Animal,  tu  n'  peux  pas  t' tenir 

Mieux  qu'  ça,  quand  t'es  dans  la  mâture? 
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Et  si  j' t'avais  pas  va  partir! 

J'  frais  à  c't' heure  un'  joli'  figure!   ' 

Va,  tu  n'  s'ras  qu'un  mat'lot  chauffeur  ! 

Dans  la  machin',  c'est  bien  ton  poste! 

Tu  t' tiens  su'  un'  vergu'  comm'  ma  sœur  !.., 

(Au  patron.) 

Allez,  v'iàr  bord,  patron,  accoste!... 


Au  Commandant  Bajle. 


EN 
ALLANT   AU   CIMETIÈRE 


23  juin  18G4 
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EN  ALLANT  AU  CLMETIÈRE 


{Route  de  Papeete  à  Apiré  —  Tahiti. 


YVES,  quartier-niaître  de  manœuvre. 
YAKN,  quartier-maître  fourrier. 


YVES. 


Bon  sang  qu'i'  fait  chaud  dans  c'  pays,  vieux  frère! 
Ça  fait  suer  tous  ceux  qui  sont  d' l'enterr'ment. 
Est-c'  que  j'approchons  bientôt  du  cim'tière? 


YANN. 


J'allons  yarriver  dans  un  p'tit  moment. 

Patiente,  en  r'gardant,  comm'  moi,  l' long  d*  la  route, 

Les  grands  cocotiers  et  les  bananiers. 

Tiens,  r'kique  un  p'tit  peu  c'  gros  cochon  qui  broute 

Un'  vieiir  noix  d'  coco  dans  c'  champ  d'  cotonniers. 
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YVES. 

Qucir  chaleur!  Et  dir'  qu'on  est  en  décembre. 

YANN. 

En  Franc',  c'est  la  nuit.  Chez  nous  c'est  l'hiver. 

YVES. 

Oui  p't-èt'  bien  qu'  ma  vieiir  grelott'  dans  sa  cham-br. 
Pendant  qu'on  peut  s'  plaindre  ici  d'  manquer  d'air. 

YANN. 

Tahiti,  si  gai,  pour  nous  est  bien  triste, 

Et  ses  vahiné's  n'  troubl'nt  guère  aujourd'hui, 

Chaqu'  mat'lot  du  bord,  qui  comm'  nous  assiste 

A  la  mise  en  terr  de  not'  pauvre  ami... 

Hein,  mon  vieux,  qu'est-c'  que  c'est  qu'  la  vi'tout  d'  mêm. 

YVES- 

Oui,  quèqu'  c'est  qu'  la  vi',  comm'  tu  1'  dis,  mon  vieux. 

On  s'  port'  bien,  on  est  aime  d'  ceux  qu'on  aime. 

Et  puis,  crac,  à  tous  faut  fair'  ses  adieux. 

Quand  j'  pense  à  c'  brav'  cœur,  si  gai  d'ordinaire. 

Qui  chantait  su'  1'  pont  ya  pas  cor  deux  jours, 

J'  peux  pas  m'empêcher  d'  plaind'  bien  fort  sa  nîcro, 

Qui  perd  son  soutien  cett'  fois  pour  toujours. 


Patiente,  en  r' gardant  comm'  moi  l' long  d' la  rouis, 
Les  grands  cocotiers  et  les  bananiers. 
Tiens,  r'iuque  un  p'tit  peu  c'  gros  cochon  qui  broute 
Un'  vieiir  noix  d'  coco  dans  c'  champ  d'  cotonniers. 
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YANN. 


L'  fait  est  qu'  ça  s'ra  dur  pour  la  pauv'  bonn'  femme, 

Qui  n'  vivait  qu'avec  sa  délégation, 

D'apprendr'  que  loin  d'elle  il  a  rendu  l'àme, 

Malgré  qu'il  est  mort  dans  la  dévotion. 

Je  r  vois  cor  partir  avec  moi  p'tit  mousse, 

Sa  mèr',  comm'  la  mienne,  était  au  ch'min  d'  fer. 

EU'  pleurait,  car  c'tait  pour  elle  un'  secousse, 

A  caus'  que  son  homm'  v'nait  d'  périr  en  mer. 

Maint'nant,  c'est  son  gas,  qui  dans  not'  machine, 

S'est  fait  démolir  la  tête  hier  matin; 

Lui  qui  d'  plus  en  plus  aimait  la  marine. 

Et  qu'avait  d'  bonn's  not's  comm'  mécanicien. 

Je  r  vois  cor  joyeux  d'êt'  passé  s'cond-maître, 

Quand  l' jour  du  départ  de  San-Francisco, 

L'  commandant  1'  ia  dit  :  «  Va,  Floch,  tu  peux  mettre 

«  Tes  sardin's  doré's,  si  tu  veux,  tantôt...  » 

Si  t'avais  vu,  frèr',  les  lettr's  de  sa  p'tite, 

Qu'i'  m'  montrait,  en  mer,  su'  1*  pont,  dimanch'  soir, 

Tu  pleur'rais,  pour  sûr,  comm'  je  1'  fais,  tout  d'  suite. 

En  pensant  qu'aussi  cell'-là  n'  va  plus  V  voir! 

YVES. 

P'-t'êt'  que  r  commandant,  su'  sa  tomb',  va  faire 
Un  discours,  et  comme  il  sait  bien  parler. 
S'il  est  dans  1*  journal,  je  m'  charg'  de  l'affaire, 
J*  lui  frai  parvenir  pour  la  consoler; 
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Mais  comm'  t'es  fourrier,  tàch'  de  lui  écrire 

Quèqu's  mots  en  douceur,  lui  annonçant  ça, 

Car,  quand  j' tiens  un'  pluui',  je  n'  sais  pas  bien  dire 

A  ceux  que  j'  consol',  c'  que  j'  sens  pour  eux,  là. 

Écris  à  sa  mère  aussi,  qu'  dès  qu'en  France, 

Un'  fois  désarmés,  nous  donn'rons  un  bal, 

J'  frai  la  quôt'  pour  elle,  au  milieu  d'  la  danse, 

Et  qu'  ça  pourra  p't-èt'  rapporter  pas  mal. 

YANiN, 

V'ià  not'  vi',  mon  vieux  !  dans  tous  les  cim'tières 
Des  pays  du  monde,  ya  des  pauv's  marins 
Qui  moisiss'nt,  pendant  qu'  les  femm'  et  les  mères, 
Misérant  loin  d'eux,  ont  bien  des  chagrins. 
Si  la  tomb'  lointain'  n'a  pas  not'  carcasse. 
C'est  souvent  les  r'quins  qui  l'ont  tôt  ou  tard. 
Y'ià  p't-êt'  la  raison  pourquoi  qu'on  embrasse 
Si  fort  ceux  qu'on  laisse  en  France  au  départ. 


A  Sully  Prudhotnme. 


DEVANT   LES  FEUX 


\^  Mii!!-t  ISJ3. 


DEVANT  LES   FEUX 


(Sur  une  frégate  amirale  quittant  les  mers  du  Sud 
après  trente  mois  de  campagne.) 


PÈRE  JEAN,  vieux  matelot  chauffeur  (40  ans).  —  PETIT  PIERRE, 
jeune  matelot  chauffeur  (18  ans),  provenant  des  pupilles  de  la 
marine. 


PÈI\E  JEAN,  très  gai. 

Allons,  les  soutiers,  mes  matlots, 
Fait's-nous  passer  1'  charbon  tout  d'  suite. 
V'ià  r  moment  d'  charger  les  fourneaux 
Pour  rallier  1'  pays  au  pus  vite. 
Hardi,  mes  vieux  chauffeurs,  chauffons! 
Bien  ça.  p'tit  Pierre!  allume!  allume! 
N'  groumons  pas,  si  nous  étouffons. 
C'est  pour  la  Franc'  qu'i'  faut  qu'  ça  fume. 
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(Il  chante.) 

C'est  nous  les  mat'lots  chauffeurs, 

Qui  chauffons! 

Qni  chauffons! 
C'est  nous  les  mat'lots  chauffeurs, 

Qui  chauffons 
Tant  que  j'  pouvons  1 


Enfin,  v'ià  1'  bateau  sous  pression... 
J' te  pari'  qu'avant  cinq  minutes, 
On  met  la  machine  en  action 
Pour  nous  tirer  viv'ment  des  flûtes? 

PETIT   PIERRE. 

Oui,  mais  j'  crois  qu'on  gagn'  son  argent  : 
Cinquant'  degrés  au  thermomètre!... 
Nos  fourneaux  ronfl'nt;  dis  donc,  pèr'  Jean, 
Viens- tu  sous  la  manche  à  vent,  t'  mettre? 

PÈRE   JEAN. 

Es-tu  fou  !  Ya  d'  quoi  attraper, 
Là-d'ssous,  un'  bonn'  fluxion  d'  poitrine. 
Si  j'  somm'  ici,  c'est  pour  y  suer. 
Mais  ça  n'  fait  rien  :  «  Viv'  la  Marine  !  » 


Nom  de  nom,  j'  peux  pus  respirer! 
J'étouff,  moi  qu'ai  pas  l'habitude. 


il 
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Yaura  des  mass's  de  picaillons, 
A  palper  en  rentrant  en  France, 
Pour  la  femme  et  les  moussaillons 
Ou  pour  les  belFs  fill's  de  R'couvrance 


PETIT    PIERRE. 

Nom  de  nom,  j'  peux  pus  respirer! 
J'étouff',  moi  qu'ai  pas  l'habitude. 

PÈRE    JEAN. 

Alors  tir'  toi  d' là!  j'  vas  t'  bourrer 

Ton  fourneau  ;  sois  sans  inquiétude. 

Va  prend'  Pair  un  p'tit  peu  su'  V  pont, 

Ou  faire  un  tour  à  la  poulaine. 

Mais  reviens  vit',  pa'c'  que  not'  second 

Veut  qu'  pendant!'  quart  tout  son  mond' peine. 

PETIT   PIERRE. 

Tu  m'  prends  donc  pour  un  failli  chien  ! 
J'  veux  trimer  ici  comm'  vous  autres. 
Batt'  ma  flemm'  ça  n'est  pas  1'  moyen 
D'  prouver  que  j'  tiens  à  et'  des  vôtres. 
Non,  j'  veux  rester.  Largu'  mon  fourneau 
Et  occup'-toi  du  tien,  vieux  frère. 
J'  peux  bien  m'  rôtir  un  peu  la  peau; 
J'  suis  pas  v'nu  ici  pour  rien  faire. 


î 


Dr':VANÏ    LKS    bELX  li3 


•ÈRK   JEAN. 


Pau'  p'tit  bougre!  Hardi!  T'en  peux  pus! 
C'est  trop  lourd  pour  toi,  nos  grand's  pelles. 
Surtout  quand  faut  cuir'  dans  son  jus 
D'vant  les  flamm'  et  les  étincelles. 
AUex,  à  c't'  heur',  prends  ton  ringard, 
Et  fais  dégringoler  la  cendre, 
Pour  que  ton  fourneau  soit  flambard. 
Bon!  j'  vois  qu'  tu  commenc's  à  t'yentendre. 


]\rais  pourquoi  n'  veux-tu  pas  rester 
Mat'lot  d'  pont?  Ya  bien  moins  d'  misère! 
Putôt  que  d'  venir  t'esquinter 
A  chauffer  1'  cul  d' ta  grand'  chaudière. 
Tu  n'  bois  pas!  C'est  pas  pour  le  vin 
Et  l'eau-d'-vie  en  pus  qu'on  peut  boire, 
Que  tu  viens  fair'  not'  métier  d'  chien, 
Ta  pauv'  frimouss'  sans  poil  tout'  noire. 

PETIT   PIERRE. 

C'est  qu'  mon  frère  aîné  vient  d'  mourir 
A  Brest,  des  fièv's  de  Cochinchine, 
Larguant  quat'  garçaill'  à  nourrir 
A  sa  veuv'  qui  pour  eux  s'échine. 
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V'ià  pourquoi  j'  suis  mat'lot  chauffeur, 
A  caus'  du  supplément  que  j'  gagne, 
Pour  donner  à  ma  pauv'  bell'-sœur, 
Un  pus  fort  décompt'  de  campagne. 

PÈRE   JEAN. 

Bougre  !  alors  je  n'  te  dis  pus  rien, 
Car  j'  m'aperçois  qu'  t'es  un  bon  frère. 
Ai'  soin  d' tes  p'tits-n'veux,  tu  fais  bien. 
Ça  vaut  cor  mieux  qu'  bringuer  à  terre. 
Un  décompte  est  si  vit'  parti, 
Quant  on  s'  fout  à  prend'  cuit'  sur  cuite, 
Qu'  t'as  pris,  p'tit  Pierre,  un  bon  parti, 
Qui  t'  port'ra  bonheur  par  la  suite. 


Au  Commandant  Gourdon. 


A  TABLE    D'HOTE 


29  juillet  1893. 
11. 


k:^^^ 


^^*H, 


—  «  Messieurs  les  marins,  par  ici, 

«  V'iiez  vous  mettre  à  la  table  ronde. 

—  «  Non,  mon  vieux,  j'  bouffons  à  cell'-ci,.. 
J'  voulons  et'  du  bord  comm'  tout  T  monde. 


A  TABLE   D'HOTE 


[Dan^  une  ville  de  Bretagne.) 

YANN,  second-maître  fouurier.  —  YVES,  quartier-maître 
de  manœuvre.  —  Puis  un  GARÇON  et  MADAME. 

YANN. 

Puisque  j'  somm'  au  pays,  mon  vieux, 
Si  j'allions  à  rilôtel  de  France? 
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On  dit  qu'  c'est  cor  là  qu'on  est  V  mieux, 
Pour  s'emplir,  comme  i'  faut,  la  panse. 


YVES. 


Allons-y  ;  Y  cid'  doit  y  et'  bon, 

Et  moi  j'ador'  le  cid'  quand  j'  mange. 

Je  r  préfère  au  gros  bleu  d'  Toulon. 


YANN. 

T'as  raison,  vieux,  et  puis,  ça  change... 
Ya  longtemps  qu'on  en  a  liché, 
Hein,  frèr',  de  not  cid'  de  Bretagne, 
Qui  pétiir,  quand  il  est  bouché, 
Autant  qu'  leur  piquett'  de  Champagne. 
Rentrons  ! 

YVES. 

Rent',  toi,  pass'  le  premier. 
J'ai  hont',  moi,  d'vant  tout's  les  bell's  femmes 
Qui  sont  là,  en  train  d'  tortiller. 

YANN. 

Suis-moi!...  Salut,  messieurs  et  dames! 
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UN  GARÇON. 


Messieurs  les  marins,  par  ici. 
V'nez  vous  mettre  à  la  table  ronde. 


YANN. 


Non,  mon  vieux,  j'  bouffons  à  ceir-ci... 
J'  voulons  et'  du  bord  comm'  tout  V  monde. 
Allez,  envoi'-nous  tes  p'tits  plats... 
Chouette!  Ya  du  cid'  plein  les  crT-afes! 


YVES. 

Les  dam's  nous  r'iuqu'  en  s'  parlant  bas. 
Tâch',  vieux  frèr',  de  n'  pas  fair'  de  gaffes. 

YANN. 

J' m'en  bats  Torbit'  !...  Tiens,  commençons. 
D'puis  longtemps,  tout'  la  tabl'  manœuvre  ; 
Bon  Dieu,  rien  qu'  ça  d' lux'  !  Deux  garçons 
Pour  nous  passer  des  plats  d'  hors-d'œuvre  ! 

C'est  pas  mauvais  leur  saucisson 
Et  les  radis  avec  du  beurre. 
Ça  fait  bouffer  d'  la  boul'  de  son... 
Ah  !  si  j'  goûtions  au  cid'  à  c'  t'  heure  ? 
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YVES. 


Fais  r  fourrier,  frèr',  sers-toi,  sers^moi 
De  c'  bon  cid'  qu'est  d'un  beau  jaun*  rouge. 
A  ta  santé  î 

YANN, 

A  la  tienne  Pouah! 
Queir  sal'té!  Garçon,  allez,  bouge! 
Quèqu'  c'est  qu'  ça  ?  Est-c'  que  tu  t' fous  d' nous  ? 

LE   GARÇON. 

C'est  du  cid'  qu'on  donne  à  tout  Y  monde. 

Il  ya  du  vin,  en  voulez-vous  ? 

J'  vous  en  apport*  dans  une  seconde. 

YANN. 

J'  somm's  pas  ici  pour  hoir'  du  vin. 

L'  vin  c'est  bon  dans  les  ports  de  guerre. 

Donn'  du  cid'  à  n'import'  combien, 

D'  çui  qui  pèt'  dur  et  mouss'  dans  V  verre. 

Allez,  houst! 

LE   GARÇON. 

Nous  n'en  servons  pas. 
Vous  avez  là  1'  cid'  que  l'on  donne 


'/'  )  • 


Dil's  donc,  patronne. 
Vous  n'avez  pas  d'aut'  cid',  vraiment? 
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Dans  les  hôtels  à  tous  les  r'pas, 

Et  nous  n'avons  d'  plaintes  de  personne. 

YANN. 

Je  m'  fous  pas  mal  si  tes  clients 

S'  contenant  d'un'  sal'  boisson  pareille! 

Mais  nous  aut's,  pour  qui  qu'  tu  nous  prends? 

Pour  des  muff  s?  Allez,  appareille! 

Va  m'  chercher  ton  patron,  rond'ment. 

LE   GARÇON. 

Voici  madam'. 

YANN. 

Dit's  donc,  patronne, 
Vous  n'avez  pas  d'aut'  cid',  vraiment? 

MADAME. 


Non,  messieurs! 


YANN. 


Eh  ben,  elle  est  bonne  ! 
Pour  un  hôtel  qu'est  1'  mieux  coté 
D' tout  r  pays,  nous  fout'  du  vinaigre, 
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C'est  pas  riche,  et  j*  vas  à  côlé 

Ach'ter  du  cid'  qui  n'  soit  pas  aigre... 

Qu'on  nous  serv'  tout  d'  même  à  manger, 

J' trouv'rons  ailleurs  c'  qu'i'  faut  pour  boire. 

Not'  cid',  tu  peux  1'  déménager, 

Garçon.  Tiens,  j' te  1'  donn'comm'  pourboire. 


Au  Capitaine  de  frégate  Viltaume, 
Ancien  Commandant  du  '*La  Bourdonnais' 


LE  NAUFRAGE 


DU   "LA  BOURDONNAIS" 


6  avril  1893. 


LE 


NAUFRAGE  DU  ^'LA  BOURDONNAIS 


REGIT  DE   MER 


Avez-vous  lu  c't'  histoir'  trist'  que  j' connais? 
Ceirdu  naufrag'  de  c'  pauv'  La  Bourdonnais  ? 
Non,  sans  doute,  et  vous  n'ia  connaissez  pas. 
Laissez-moi  donc  vous  la  conter,  les  gas. 


C'est  arrivé  l' vingt  février  dernier. 

Yavait  quèqu's  jours  que  l' bateau  v'nait  d' mouiller 

En  rad'  de  Saint'-Mari'  d'  Madagascar. 

Les  homm'  allaient  pour  prend'  le  premier  quart, 

Lorsque  la  mer,  soul'vé'  par  un  gros  vent, 

Vers  les  sept  heur's  vint  balayer  l'avant. 
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Dans  la  nuit,  on  dut  allumer  les  feux, 

Car,  bien  qu'les  ancr's  fuss'nt  mouillé'stout's  les  deux, 

Par  ce  temps  d'  chien,  1'  croiseur  risquait  d'  chasser. 

Et,  c'  qui  s'rait  pir',  les  chaîn's  pouvaient  casser. 

Quand  la  machin'  fut  enfin  sous  pression, 

Cont'  le  vent  d'  bout,  ell'  fut  mise  en  action. 

Et  r  commandant,  pour  que  l'eau  n'  les  coul'  pas, 

N'  conservant  qu'  ses  mécaniciens  en  bas. 

Fit  grimper  en  haut  gradés  et  mat'lots 

Et  condamner  tout  c'  qu'i'  yavait  d'  panneaux. 

Pendant  c' temps-là,  1' malheureux  aviso 

R'cevait  su' l' pont  des  mass's  de  paquets  d'eau, 

Et  piquait  l'nez  dans  la  plum',  fallait  voir! 

Tandis  qu'  les  homm's  s' cramponnaient  sous  1*  ciel  noir, 

Aux  cag's  à  poul's,  aux  drôm's,  aux  bouts  d' filin, 

Bref  à  tout  c'qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Quels  rud's  moments  les  pauv's  bougr's  dur'nt  passer I 

Surtout  quand  les  deux  chaîn's  vinr'nt  à  casser, 

Car  la  machin',  saillant  à  tout'  vapeur, 

N'  pouvait  rien,  cont'  ces  gros  flots  qui  f  saient  peur. 

Vers  les  quatre  heur's,  soul'vé  par  un'  tromb'  d'eau. 

Sur  un  rocher,  pas  loin  d' terr',  l'aviso 

Vint  s'  planter  net,  et  son  mât  d' artimon, 

Deux  d' ses  gross's  pièc's,  ainsi  qu'  l'arrièr'  du  pont, 

Fur'nt  balayés  avec  quinz'  malheureux 

Qui  s' débattaient  poussant  des  cris  affreux. 

Des  cris  :  «  Au  s'cours!  »  pour  qu'on  aill'  les  chercher, 

Mais  qu'  yavait  pas  moyen  d'aller  r'pêcher. 

Ceux  qui  restaient  sur  la  partie  avant. 

Se  r'cramponnaient,  aveuglés  par  le  vent. 


Quatre  heur's  d'angoisse  i's  dur'nt  rester  ainsi. 
En  attendant  que  1'  temps  soit  radouci... 
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L' commandant  dut  mêm'  se  faire  attacher, 

Pour  ne  pas  qu'la  mer  vienn'  le  décrocher. 

Quatre  heur's  d'angoisse  i's  dur'nt  rester  ainsi, 

En  attendant  que  l' temps  soit  radouci, 

Car  sur  les  deux  canots  mis  à  la  mer, 

Un  disparut  dans  cett' tourment'  d'enfer. 

Vers  les  huit  heur's,  quand  1'  cyclone  eut  pris  fin, 

L'  commandant  fit  fonctionner  1'  va-et-vient, 

Et  comm'  son  d'voir  l'obligeait  à  n'  larguer 

V  La,  Bourdonnais^  son  navir',  que  F  dernier, 

G' n'est  qu'vers  dix  heur's  qu'il  quitta  l'pauv' croiseur. 

Les  yeux  en  sang,  1'  corps  meurtri,  1'  deuil  au  cœur. 

Et  qu'il  parvint  tout  d' même  à  passer  l'eau^^ 

Grâce  à  son  s'cond-m ait' fourrier  Couraleau. 

Lorsqu'à  terre  on  eut  rallié  l' personnel, 

Et  qu'un  gradé  du  bord  eut  fait  l'appel. 

On  vit  qu'yavait  vingt-trois  homm's  de  noyés. 

Vingt-trois  pauv's  bougr's,  dont  deux  jeun's  officiers. 

Voilà,  vieux  frèr's,  c'que  j'ai  lu  dans  l' journal. 

Et  d'vous  l'conter,  voyez-vous,  ça  m' fait  mal. 

Parc'  que  j'  pense  à  tous  ces  pau'  p'tits  marmots 

Qui  voient  maint'nant  leurs  pauv's  mèr'  en  sanglots, 

Et  puis  qui  pleur'nt  de  les  entend'  gémir, 

Sans  s'  douter  d'ioin  d' la  miser'  qui  va  v'nir. 


Aux  Amiraux  Gervais  et  Avelan. 


LES  FÊTES   DE   TOULON 


10  novembre  1893 


LES  FÊTES  DE  TOULON 


Les  bell's  fêt's  Franco-Russ's  sont  loin. 
Mais  pourtant,  bien  souvent  y  pense, 
Celui  qu'en  a  été  V  témoin, 
Dans  not'joli  pays  d' Provence. 
L'arrivée  en  rad'  de  Toulon 
De  leurs  cinq  bons  bâtiments  d'  guerre, 
Salués  d' grands  cris  et  d' coups  d'  canon, 
Est  un'  chos'  que  l'on  n'oubli'  guère. 


Je  r'vois  encor,  lent,  majestueux, 
L' Nicolas  premier  qui  défile, 
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D'  ses  hourras  nous  mouillant  les  yeux, 
Puis  les  aut's  qu'arriv'nt  à  la  file  : 
La  Rynda,  V  Pamiat  Azova, 
Le  Nakhimof,  et  puis  derrière, 
Le  p'tit  Teretz,  tout  blanc,  cfui  va 
S'amarrer  au  coffr'  qu'  est  près  d' terre. 


Chaqu'cri  :  H  ouvrai  Hourra!  Hourra! 

Qui  d' leurs  ponts  aux  pomm's  de  mâts,  s'gueule, 

Nous  fait  sentir,  dès  c'  moment-là, 

Qu'la  Franc' — not' cher' Franc' — n'est  plus  seule. 

Aussi  tous,  nous  y  répondons. 

Voulant  leur  entré'  réussie, 

De  nos  hun's  blindé's  à  nos  ponts, 

Par  de  grands  cris  d'  :  Viv'  la  Russie! 


Sous  r  chaud  soleil  méridional, 
Je  r'vois  leur  amiral  descendre, 
Venant  d' traverser  l'étroit  ch'nal 
De  pointus  rangés  pour  l'attendre. 
Sur  les  quais  d'  Toulon,  quel  chambard 
Faisait  cett'  gross'  foui'  qu'était  v'nue 
Entend'  le  maire  et  M'sieu  Aicard 
Souhaiter  aux  Russ's  la  bienv'nue. 
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Et  les  jours  suivants,  mes  mat'lots  ! 

Quell's  cuit's  gai's,  pendant  ces  trois  s'maines, 

Où  r  soir  dans  tous  les  caboulots, 

On  emm'nait  les  Russ's  par  douzaines  !... 

Quels  gueul'tons  valant  d'  rich's  festins, 

Nous  faisions  à  bord  comme  à  terre, 

Bouffant  d' tout,  soiffant  d' tous  les  vins 

Qu'  payait  la  ville...  ou  V  ministère. 


Bon  Dieu  d' bon  Dieu,  a-t-on  crié  : 
Vîv'  la  Russie!  et  Viv'  la  France I 
S'est-on  des  fois  égosillé 
Pendant  qu'on  s'emplissait  la  panse! 
Et,  pour  prouver  qu'on  s'aimait  bien, 
Comme  on  s'embrassait  à  plein'  bouche, 
C  qui  remplaçait  —  n'  comprenant  rien, 
Un  mot  d'  grande  amitié  qui  touche. 


Pour  c'  qu'  est  des  bals  à  cotillons, 
Qu'avaient  lieu  sur  nos  grands  navires, 
Dans  r  demi-jour  dç  pavillons 
Rougissant  les  plus  frais  sourires, 
J' vous  pari'rais  bien  qu'en  c'  moment 
Plus  d'un  jeune  officier  russ'  pense, 
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Quand  il  n'en  rév'  pas  en  dormant 
Aux  bell's  fiU's  d'attaqu'  pour  la  danse. 
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Leur  départ  nous  a  tous  remués  ! 
Chaqu'  Russe  était  un  camarade 
Auquel  nous  étions  habitués. 
V'ià  pourquoi  j'  peux  vous  dir'  qu'en  rade, 
Quand  leurs  cinq  bateaux  sont  partis 
Pour  aller  mouiller  aux  îFs  d'Hyères, 
Quoiqu'  sortant  d' bonn's  gueul's  d'abrutis, 
Nos  hourras  fur'nt  des  adieux  d' frères. 


à 


A  mon  ami  Duchateau, 
Ancien  Commandant  du  '*Sarrazin' 


L'ACCIDENT  DU  "SARRAZIN" 


17  janvier  1894. 


L'ACCIDENT  DU   ^^SARRAZIN" 


RÉCIT  DE   MER 


En  v'ià  core  un  rud'  métier  d' chien, 

Qu'  çui  d'  chauffeur  ou  d'  mécanicien  ! 

On  y  expose  autant  sa  peau, 

Que  r  gabier  qui  bourlingue  en  haut. 

Térfioins  ces  maudits  accidents 

Qu' arrivant,  comm'  çui-ci,  d' temps  en  temps. 


L' Sarrazin  faisait  à  Roch'fort, 
D'puis  un  mois  ses  esbéiis  dans  V  port. 
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V  sam'di  treiz' janvier,  d'  bon  malin, 
Il  'tait  sorti  les  faire  au  loin, 

Et  s' trouvait  tout  près  d' Chassiron , 
—  Un'  des  point's  de  l'îl'  d'Oléron,  — 

Lorsqu'un  des  cinq  qui  suaient  en  bas. 
Prévint  en  haut  qu'ça  n' marchait  pas. 

Deux  ingénieurs  d' la  Commission, 
Sans  l'pus  p'tit  trac,  quittèr'nt  le  pont, 

Mais  à  pein'  fur'nt-ils  devant  1'  feu. 
Qu'un'  terrible  explosion  eut  lieu, 

Remplissant  la  chautf ri'  d' vapeur, 
Et  d'atroc's  hurlements  d'  douleur. 

L'un  après  l'autre,  on  vit  bientôt 
Les  sept  homm's  sortir  du  panneau, 

Leurs  pauv's  têt's  bouilli's  et  leurs  mains 
Gross's  comm'  des  gants  de  spadassins. 

Un'  canonnièr'  prit  les  blessés 

Qui  j'taient  des  cris  pour  et' pansés, 


Quand  i'  fut  l'soir  à  l'hôpital, 

Voir  les  pauv's  chiens  qu'étaient  bien  mal. 
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Et  r'gagna  Tpcrt,  dès  qu*  les  médecins 
D'Tîrd'Aix,  leur  eur'nt  donné  des  soins. 

Plein  d' sang-froid  en  fac'  de  c'  malheur, 
L'  commandant  du  p'tit  torpilleur, 

N'ayant  pus  qu'un'  chaudièr'  sur  deux, 
En  fit  quand  mêm' pousser  les  feux, 

Et  rallia,  par  ce  seul  moyen, 
L'  post'  qu'il  avait  quitté  Y  matin. 

Quand  i'  fut  1'  soir  à  l'hôpital, 

Voir  les  pauv's  chiens  qu'étaient  bien  mal. 

Un  d'entre  eux  qui  s' sentait  perdu, 
Disait  :  «  Yen  a  un  qu'j'ai  mordu 

«  Pour  grimper  avant  lui  su'  T  pont  ; 

«  J'  voudrais  bien  lui  d'mander  pardon.  » 

Six  sur  les  sept  ont  tourné  d' l'œil  ! 
En  v'ià  cor  des  famill'  en  deuil  î  ! 

Bah!  c't'  accident  n'empéch'ra  pas, 
Ceux  que  V  métier  appelle  en  bas, 


D'  fair'  leur  dur  servie'  comme  avant, 
Ainsi  qu'  ceux  qui  bourlingu'nt  dans  l' vent. 

Un  malheur  vient,  on  gémit  d'ssus, 
Quèqu's  jours  après  on  n'y  pens'  pus. 


A  Jean  Aicard. 


EN   RADE   DE   TOULON 


15  jiiii  1893. 
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EN   RADE   DE  TOULON 


(Sur  un  cuirassé  de  croisière  qui  vient 
de  faire  campagne.) 


Un  QUARTIER-MAITRE  de  manœuvre. 
Une  VIEILLE  MARCHANDE  de  bord. 


LE  QUARTIER-MAITRE,  au  caporal  d'armes  de  coupée. 

Enfin,  nous  vlà  core  à  Toulon  !... 
J'  veux  bien  que  Y  feu  de  Dieu  m'élingue, 
Si  j'attends  c*  soir  le  coup  d'  canon. 
Pour  me  payer  un'  parti'  d'  bringue  ! 


160  NOS    MATELOTS 

Faut  qu'  j'aill'  voir  si,  ru'  d' l'Arme-Dieu, 
Ya  cor  plan  d'  faire  un'  connaissance, 
Car  moi  c'  que  j'  préfère  au  gros  bleu, 
C'est  un'  petit'  brun'  de  Provence. 


V'ià  nos  marchand's  qu'  accost'nt  à  bord. 

Tiens,  mais  j' la  connais  la  pauv'  vieille 

Qui  grimpe  à  la  coupé'  d'  bâbord, 

En  s'  cramponnant  à  la  tir'veille  ! 

C'est  la  tant'  d'un  d'  mes  vieux  mat'lots, 

Avec  qui  j'ai  bourlingué  mousse. 

Et  qu'  est  mort  laissant  trois  marmots 

A  cett'  pauv'  bonn'  femm'  qui  s' trimousse. 

Faut  qu'  j' lui  parF.  Salut  mèr'  Monnier  ! 

LA   VIEILLE,  très  gaie. 

Bonjour,  petit  !...  Je  suis  heureuse  ! 

LE   QUARTIER-MAITRE. 

Larguez-moi  porter  vot'  panier... 
Quèqu'  c'est  qui  vous  rend  si  joyeuse  ? 

LA  VIEILLE. 

Té,  de  vous  voir,  petit,  c'est  rien  ! 
Croyez-vous  donc  que  l'on  oublie 
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Larguez-moi  porter  vot'  panier... 
Quèqu'  c'est  qui  vous  rend  si  joyeuse? 
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Si  vite,  un  camarade  au  mien? 
Ah  !  mon  povre  /je  suis  vieillie  ! 

LE   QUARTIER-MAITRE. 

Bougre  non,  d'puis  vingt  ans  bientôt 
Qu'  j' vous  connais,  v's  êt's  toujours  la  même 
Un'  bonn'  bougress'  pour  Jean  1'  mat'lot  ; 
Aussi,  bon  Dieu  !  1'  mat'lot  vous  aime  !... 
Et  vos  moutards,  comment  vont  i's, 
D'puis  huit  ans  ? 

LA  VIEILLE. 

Toute  la  famille 
Va  bien,  merci  !  Les  deux  petits 
Sont  aux  mousses.  Voici  la  fille. 

LE   QUARTIER-MAITRE. 

Comment,  déjà  si  femm'  que  ça  ? 
C'est  jamais  la  p'tite  à  Agasse  ! 
Elle  a  vingt  ans  la  d'moiselP  là  ! 

LA   VIEILLE. 

Dix-sept  ans.  ça  suffit,  bagasse! 


EN    RADK    DK    TOUI  ON  If-"' 


LE    QUAIiTICK-MAITRE. 


Eh  ben  vrai,  s' i'  r' venait  1'  pauv'  chien 
Et  retrouvait  sa  fiU'  si  tentante, 
h'  commandant  n'  s'rait  pas  son  parrain. 
Elle  est  rud'ment  appétissante  ! 

LA   VIEILLE. 

La  petite  a  eu  des  malheurs  ! 

LE   QUARTIER-MAITRE. 

Quels  malheurs  donc  ?  Un'  si  helF  fille  ! 

LA   VIEILLE. 

Nous  en  avons  versé  des  pleurs. 
Sur  elle  qu'  était  si  gentille  ! 
Elle  avait  dix  an^  et  dix  mois 
Lorsqu'elle  s'est  cassé  la  jambe. 
Elle  a  celle  de  gauche  en  bois, 
Et  ça  l'empêche  d'être  ingambe. 
Ah  !  monsieur,  c'est  un  rude  coup  ! 
Pour  elle,  adieu  le  mariage... 
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Elle  a  du  cœur  pourtant,  bocoup, 
Et  sait  vous  tenir  un  ménage 
Comme  pas  une  de  Toulon. 
Mais,  j'aurai  la  povre  petite 
Toute  la  vie  à  la  maison, 
Pour  sa  jambe  de  Lois  maudite. 

LE   QUARTIER-MArfRE. 

Quéqu'  ça  fout,  ça,  un'  quill'  de  bois  ! 
T'nez,  j'avou'  qu' j'ai  vingt  ans  d'  pus  qu'elle, 
Et  qu'à  terr'  j'  prends  des  cuit's  quèqu'  fois. 
Ben,  j'  vous  la  d'mand',  vot'  demoiselle. 
Ça  vous  va-t'i,  Misé  Monnier  ? 

LA  VIEILLE,  à  sa  petite  nièce. 

Réponds,  ça  te  va-t'il,  Pauline, 
Avec  monsieur  te  marier  ?... 

(Au  quartier-mai tre.) 

Elle  VOUS  dit  oui,  la  gamine  ! 


LE   QUARTIER-MAITRE. 

Alors,  j'  commenc'  ma  cour  ce  soir. 
Sitôt  ma  Division  à  terre, 
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Et  dans  un'  quinzain',  j'ai  l'espoir 
Qu'on  ira  faire  un  tour  chez  1'  maire. 
D'ici  là,  s'i'  vous  faut  quèqu's  sous 
Pour  lui  avoir  un'  rob'  meilleure, 
Ya  pus  à  s'  gêner  entre  nous, 
D'mandez-m'en,  la  mère...  A  t't  à  l'heure  ! 


A  mon  ni/ii  Marcel  Batyé, 
Lieutenant  de  vaisseau. 


EN  VAGON 


26  juin  1894. 


ElN    VA  G  ON 


[D' Yfpniac  à  Saint-Brieuc) 


FLOURY,  canonnier  breveté.  —  KERSAC,  canonnier  breveté, 
puis  YVON,  gabier  breveté,  beau-frère  de  Kersac. 


FLOUP.Y. 

Vlà  qu'  tu  t'  réveiirs,  mon  vieux  Kersac. 


KERSAC. 


Où  qu'  c'est  qu'on  est  à  c't'  heur',  vieux  frère? 
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FLOURY. 

On  vient  d'  passer  d'vant  Yfîiniac... 

KERSAC. 

J'  crèv'  de  soif!  J' lamp'rais.  bien  un  verre. 

FLOURY. 

Oui,  t'  as  c'  matin  la  gueuF  de  bois. 
Hier  tu  t'es  soùlé  comme  un'  grive. 

KERSAC. 

Quèqu'  tu  veux,  mon  vieux,  moi,  si  j'  bois, 
C'est  pour  me  venger  de  c'  qu'on  m'  prive. 

FLOURY. 

J'  crois  qu'  tu  t'  veng's  !  car  depuis  Toulon 
Tu  n'as  pas  désoûlé  en  route. 
A  Paris,  près  d' la  gar'  de  Lyon, 
T'as  soiffé  pus  d'un  quart  de  goutte. 
Et,  hier  soir,  quand  on  a  pris  l' train 
D'  huit  heur',  à  la  gar'  Montparnasse, 
En  bouffant  ton  lard  et  ton  pain, 
T'as  bu  la  moitié  d' la  vinasse. 
Là-d'ssus  t'as  ronflé  tout'  la  nuit. 
Et  quand  j'  somm'  arrivés  à  Rennes, 
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Dans  la  gar',  comme  yavait  du  bruit, 
Tu  t'es  foutu  à  m'  fair'  des  scènes, 
M'accusant  d*  causer  tout  c'  potin, 
Exprès,  pour  ne  pas  qu'  tu  sommeilles. 
Puis  tu  t'es  mis  à  licher  1'  vin 
Qui  restait  dans  les  culs  d'  bouteilles... 

KERSAC. 

Bon  Dieu,  V  soleil  me  crèv'  les  yeux. 

FLOURY. 

Viens  d'  mon  bord  voir  le  paysage... 
Crois-tu  qu'  yen  a  des  pomm's,  mon  vieux  ? 

KERSAC. 

Oui,  j'  voudrais  bien  être  au  village. 
Pour  lamper  un  coup  au  tonneau, 
Car  je  m'  souviens  qu'  Tanné'  dernière 
On  a  fabriqué  V  cid'  sans  eau, 
Tant  yavait  des  pomm's  pour  le  faire. 

FLOURY. 

V'ià  qu'on  approch',  c'est  pas  trop  tôt  !... 
On  voit  qu'  c'est  aujourd'hui  dimanche, 
Tiens,  r'garde  un  peu,  mon  vieux  soûlaud, 
Not'  payse,  avec  sa  coëff'  blanche, 
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Et  r  pèr'  Floch  qui  travers'  son  champ, 
Gréé  d'  sa  belF  blous'  neuv',  tout'  bleue. 
J'  s'rons  à  la  gar  dans  un  instant, 
Car  on  n'en  est  pus  qu'à  un'  lieue. 

KERSÂG. 

Enfin,  j'  m'en  vas  pouvoir  bientôt 

A  mon  ais'  cuver  ma  biture, 

Mais,  d'ici  c'  temps-là,  j'  voudrais  d'  l'eau 

Pour  me  débarbouiller  la  hure. 

FLOURY. 

C'est  pas  la  pein'  ;  ta  femm'  sait  bien 
Qu'  not'  gueule  est  sal',  quand  on  voyage, 
Puisqu'elle  a  son  frèr'  qu'est  marin. 
Tu  t'  briqu'ras  F  muff  dans  ton  ménage... 
L' train  s'arrét'. 

(Voix  du  conducteur.) 

Saint-Brieuc  ! 

FLOURY. 

Voilà  ! 
Démarrons  d'ici  et  dar'  dare... 

KERSAC. 

Allons,  zut,  ma  femnV  n'est  pas  là  ! 
È'  d'v-ait  pourtant  v'nir  à  la  gare. 


/  - 
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Oui,  l'as  c'matin  la  gucul'  de  bois. 
Hier  lu  t'es  soùlé  comme  un' grive. 


15. 


174  NOS   MATELOTS 

Ah!  v'ià  son  frère  !  Bonjour,  Yvon, 
Oùsqu'est  Marie  ? 

YVON. 

Au  lit,  vieux  frère. 

KERSAC. 

Comment,  au  lit  ! 

YVON. 

Oui,  ya  du  bon  ! 
D*  puis  deux  heur'  à  matin  t'  es  père. 

KERSAC. 

Pèr'  de  quoi?  D'un'  fille  ou  d'un  gas  ? 

YVON. 

D'un  p'tit  gas  qu'est  gras  conune  un'  loche. 

KERSAC. 

Alors,  ça  va  bien,  s'il  est  gras  ; 

Ma  bourgeois'  peut  crier  bonn'  broche  ! 

Mais  eir  va  trop  vit',  nom  de  nom, 

J'aurais  voulu  et'  quartier-maître 

Avant  d' voir  débarquer  c'  poupon 

Qu'  j'ai  tout  d'  mêm'  bonne  envi'  d'  connaître. 


EN    VAGUN  17; 

(A  Floury.) 

Yajust'  neuf  mois  qirou  est  marié. 
Crois-tu  qu'  ma  femme  est  un'  bonn'  poule  ? 

FLOURY. 

N'  t'en  plains  pas,  tu  l'as  mérité. 
Faut  jamais  s'  plaind'  quand  on  roucoule. 
Allons,  arriv',  mon  vieux  Kersac, 
Avec  moi  dans  V  truc  des  bagages, 
Pour  en  déhaler  not'  grand  sac, 
Et  rallions  viv'ment  nos  villages. 

REr.SAC. 

Partons,  mais  viens  c't'  après-midi, 
Faire  un  tour  chez  nous,  au  baptême, 
Pour  boire  à  la  santé  du  p'tit, 
Et  bouffer  des  frais's  à  la  crème. 

FLOURY. 

J'irai,  mais  1'  deux  du  mois  prochain. 
Si  ta  femme  a  fait  ses  relVailles, 
V'nez  à  ma  noce,  y  aura  d'  bon  vin 
Pour  trinquer  aux  futur's  marmailles  ! 


I 


Au  Coininaiidaiit  Thesmar. 


PERMUTANTS 


7  juillet  1893. 
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PERMUTANTS 


[Gargote  de  la  veuve  Cotasse,  à  Brest.) 


LA  VEUVE  COTASSE.  —  LAURENT,  puis  LARCHEP 
seconds-maîtres  de  timonerie. 


LAURENT. 

Salut!  bonjour,  la  mèr'  Cotasse! 
Comment  qu'  ça  va  1'  commerc'  ce  soir? 

LA  VEUVE  COTASSE. 

Ça  va  bien,  merci,  mais  j'  suis  lasse, 
Par  c'  temps  d'orag'  de  n'  pas  m'asseoir. 

LAURENT. 

V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'êt'  grass'  comme  un'  loche  ' 
Faut  suer  dur  par  c'  temps  d' mois  d'août... 
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Chouett'!  j'ai  cor  cent  sous  dans  ma  poche. 
T'nez,  servez-moi  donc  un  vermout. 

LA  VEUVE    COTASSE. 

Où  donc  est-il,  vot'  camarade? 

LAURENT. 

Il  est  embarqué  d'puis  c'  matin 

A  bord  du  Bayard  qu'est  en  rade. 

Ça  r  canuF  d'aller  au  Tonkin. 

Le  fait  est,  qu'  pour  lui,  c'est  pas  drôle  : 

r  largu'  sa  femme  à  Saint-Servan, 

Avec  deux  mioch's  qu'ont  la  rougeole, 

Et  un  aut'  qu'est  en  rouf  sùr'ment. 

LARCHER,   entrant. 

Bonjour  tout  l' mond'  ! 

LAURENT. 

Te  vlà,  vieux  frère  ! 
J*  parlions  d' toi,  y  a  pas  un  instant. 

LARCHER. 

Oui,  c'est  ma  division  qu'est  d' terre. 

LAURENT,  à  la  veuve  Cotasse 

La  mèr',  voyez  donc  qu'est-c'  qu'F  prend? 


Avez-vous  CDi-o  un  Ht,  madame? 

Oui  donc,  mon  Dieu,  i'  n'<;a  manqu'  pas. 
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LA  VEUVE   COTASSE,  à  Larcher. 

Monsieur,  qu'esl-c' qu'i'  faut  que  j' vous  verse? 

LARGUER. 

Un  vermout. 

LA  VEUVE   COTASSE. 

Bien,  monsieur  Larcher. 

LARCHER. 

Si  la  plui'  tomb'  toujours  à  verse, 

J' m'en  vas  pas  et'  long  à  m' coucher... 

Avez-vous  core  un  lit,  madame? 

LA  VEUVE   COTASSE. 

Oui  donc,  mon  Dieu,  i*  n'en  manqu*  pas. 


LARCHER. 


Ça  va  bien  ;  c'est  tout  c'  que  j'  réclame, 
Sitôt  qu' j'aurons  pris  not'  repas... 
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Vrai,  c'est  pas  gai  d' larguer  d' la  sorte 
Mon  pau'  p'tit  mond'  malad'  là-bas. 
Dans  quèqu's  jours,  ma  Jeann'  s'rap't'êt'  morte, 
Si  c'est  pas  Yvon,  mon  p'tit  gas... 


PERMUTANTS  ISS 

LAURENT. 

N*  pleur'  pas...  A  ta  santé,  vieux  frère! 

LARGUER. 

Trinquons  putôt  à  cell'  des  miens. 
Si  j'avais  qu'  ma  peau  su'  la  terre, 
Ça  m'épargn'rait  bien  des  chagrins. 
C'est  r  service  !  I'  faut  que  j'  m'en  aille  ! 
Espérons  qu'  j'aurai  d' l'avanc'ment, 
Et  que  j'  décroch'rai  la  médaille. 
Si  là-bas  on  s' cogn'  sérieusement. 

LAURENT. 

Et  si  tu  t' fais  casser  la  gueule? 

LARCHER. 

Ben,  ma  femme  aura  un'  pension. 

LAURENT. 


Mais,  avec  rien  qu'  sa  r'trait'  tout'  seule. 
Ça  s'ra  un'  vrai'  végétation  ! 
Tiens!  d'main  j'embarqu'  su'  la  Bretagne, 
—  Deux  ans  d'  rad',  —  j'  permute  avec  toi  ! 
Larcher,  largu'-moi  fair'  ta  campagne, 
Puisque  j' laiss'  personne  après  moi... 
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LARCHER. 


J' veux  bien.  Pas  pour  moi,  pour  ma  femme 
Mais  t'es  trop  chic,  mon  bon  mat'lot  ! 


LAURENT. 


Tu  m'  prends  donc  pour  un  cœur  sans  âme, 
Moi,  ton  vieux  pays  d'  Saint-Malo?... 
Donnez-nous  d'  quoi  bouffer,  la  mère, 

—  A  mon  compte  !  —  et  quand  je  r'viendrai, 

—  Si  je  r'viens,  —  nous  fêtTons,  j'espère, 
L'  bout  d' ruban  jaun'  que  j' te  devrai. 


'fm^ 


A  François  Coppée. 


DEVANT 
UN  RÉGIMENT   QUI  PASSE 


5  juillet  1891. 
i6. 
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C'est-i'  pas  1'  colonel,  çui-ci, 
Qu'est  à  ch'val  derrièr'  la  musique? 


DEVANT 

UN   RÉGIMENT   QUI   PASSE 


KERVEUR,  vieux  canonnier  breveté.  —  JEAN,  novice  parisien. 


KERVEUR. 

Entends-tu  la  musiqu',  p'tit  Jean? 

JEAN. 

C'est  r  biffin  qui  part  en  ballade. 
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Larguons  1'  caboiilot  un  moment, 
Et  payons-nous  d'  la  rigolade. 

KERVEUR. 

L' civil  court,  faut  courir  comm*  lui 
Pour  tâcher  d'avoir  un'  bonn'  place. 

JEAN. 

C'est  les  clairons  qu'en  font  un  bruit! 
Ah  !  v'ià  r  tambour-major  qui  passe  ! 

KERVEUR. 

Pardon,  vous,  V  mossieu-là  qu'est  d'vant» 
Ya  du  soleil,  i'  n'  tomb'  pas  d'  pluie. 
J' voulons  voir  aussi  F  régiment; 
Fermez  un  peu  vot'  parapluie... 
A  la  bonne  heur',  ça  yest,  merci... 
Queir  chaleur,  bon  Dieu  !  V  soleil  pique. 

JEAN. 

C'est-i'  pas  l' colonel,  çui-ci. 
Qu'est  à  ch'val  derrièr'  la  musique  ? 

KERVEUR. 

C'est  lui.  Ça  s' voit  à  ses  galons. 
Crois-tu  qu'i'  s*  tient  bien  su'  sa  bête. 
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Et  sans  la  toucher  des  talons. 
r  m' va,  car  il  a  une  cran'  tête. 

JEAN. 

Voyons  un  p'tit  peu  ses  soldats!... 

KERVEUR. 

Oui,  p'tit  Jean,  r  garde  un  peu  leur  marche. 

Crois-tu  qu'ils  allong'nt  mieux  leur  pas 

Qu'  nous  aut's  mathurins  quand  on  marche? 

JEAN. 

Ben,  i'  n'  manquerait  pus  qu'  ça,  mon  vieux, 

Qu*  les  biffins  n'  trott'nt  pas  en  cadence  ! 

Pendant  qu'on  trim'  sous  tous  les  cieux, 

Ts  n'  font  qu'  ça  su'  la  terr'  de  France. 

Nous  aut's,  queir  march'  fait-on  à  bord? 

Ya  r  défilé  d' tous  les  dimanches, 

Puis,  quand  on  séjourn'  dans  un  port, 

Quéqu's  petit's  bailad's  loin  d'  nos  planches. 

Et  encor  faut  fair'  des  arrêts 

Tous  les  quatre  ou  cinq  kilomètres, 

Afin  d' nous  r'poser  les  jarrets, 

Et  d*  fair'  soufîler  nos  vieux  s'conds-maîtres, 

Qui  n'  sont  pas  pus  habitués  qu'  nous, 

A  la  longu'  prom'nad'  militaire. 
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KERVEUR,  rageant. 

Oui,  mais  trott'nt  mieux  qu'  les  tourlou?'ous, 
Quand  c'est  pour  aller  s' battre  à  terre... 
V'ià  r  drapeau,  silène',  garnement  ! 
Je  n'  peux  pas  V  voir  passer  sans  larmes. 


JEAN. 

Il  est  d'attaqu'  le  p'tit  lieut'nant! 
Son  escort'  fait  bien  sous  les  armes! 
J'  crois  qu'  pour  empoigner  c'  drapeau-là, 
L'enn'mi  aurait  pas  mal  d'ouvrage. 
J' suis  pas  fâché  d'avoir  vu  ça... 

KERVEUR. 

Oui,  p'tit  Jean,  ça  r'ièv'  ton  courage! 
Tu  piss's  de  l'œil  comm'  moi,  maint'nant. 


Est-c'  drôr  que  d'vant  trois  morceaux  d' soie, 
Cousus  ensembr,  qui  flott'nt  au  vent. 
On  pleur',  bien  qu'on  ait  V  cœur  en  joie  ! 
C'est  comme  à  bord,  quand  1*  pavillon 
Descend  ou  mont'  lentement  derrière, 
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Il  est  d'altaqu'  le  p'tit  lieut'nant! 
Son  escort'  fait  bien  sous  les  armes! 


192  NOS    MATELOTS    /  _ 

i 

Je  m'  sens  sous  la  couenne  un  frisson  .  « 

Qui  m' fout  l'envi'  d' partir  en  guerre  ! 
Et  là-d'dans,  c'  qui  m'  fait  Y  pus  plaisir, 
C'est  qu' chaque  homme  éprouv'  la mêm' chose 
Qui  tout  au  fond  d' lui  vient  V  saisir, 
Sans  qu'  par  vantardise  il  en  cause. 


A  çui  qu'a  inventé  V  drapeau, 
Qui  nous  empêch'  de  craind'  c'  qui  lue, 
S'il  m' arrivait  d'  gagner  V  gros  lot, 
J*  voudrais  lui  payer  un'  statue! 


J  Jules  Clarctie 


AU  TONKIN 


Ci  mai  1894. 
17 


tl?vt 


AU  TONKIN 


{Ap7-ès  le  combat.) 

KERVEUR,  quarlier-maîtrc  de  canonnag( 
MADEC,  quarlier-maître  de  mousquelerie. 


RERVEUR,   appelant. 

Madcc!  Madec!  Madec! 


BIADEC. 

Me  v'ià! 

KERVEUR. 

Comment,  mon  pauv'bougr',  t'es  par  terre! 
T'as  écopé,  mon  vieux,  où  ça? 
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HADEC. 

J*  crois  qu'  c'est  au  cœur,  car  ça  n*  va  guère. 
Mais  où  sont  nos  hommes? 

KERVEDR. 

En  avant  ! 

MADEC. 

Et  les  Chinois? 

KERVEUR. 

Tout' leur  ban d' file! 

MADEC. 

Tant  mieux,  j'm'en  vas  mourir  content 
Qu'  nous  leur  ayons  foutu  un'  pile. 

KERVEUR. 

Tiens  bon  un  peu  que  j'  voi'  ton  mal. 
Largu'-moi  t'enl'ver  ta  ch'mis'  de  laine. 

MADEC 

Fais  donc  attention,  animal! 
J'ai  r'çu  un  aut'  pruneau  dans  l'aine, 
Ça  doit  et'  un'  bail'  mort',  j' la  sens; 
Tiens,  r'garde  ici. 
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Comment,  mon  pauv'  bougr',  t'es  par  terre! 
T'as  écopé,  mon  vieux,  où  ça? 


i7. 
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KERVEUR. 


Oui,  j'  vois  la  plaie. 
Ya  mêm'  des  morceaux  d'effets  d'dans. 

MADEC. 

J'ai  tué  cinq  Chinois,  faut  qu' je  1'  paie. 

KERVEUR. 

Pauv*  bougr'  ! 

MADEC. 

Va  n'  me  plains  donc  pas  tant. 
Tu  frais  mieux  d'  me  donner  d'  quoi  boire. 

KERVEUR. 

Bois!  Mais  t'en  as  perdu  du  sang  ! 
Autour  de  toi  l'herbe  en  est  noire! 


I 


MADEC. 

Oui,  mon  coffre  est  vide,  en  effet. 
Un'  haïr  dans  V  sein,  une  aut'  dans  l' torse, 
Tout  mon  sang  qui  d'riv',  c'est  pas  fait  m 

Pour  que  j'  songe  à  r'prend'  de  la  force. 

KERVEUR. 

Tâch'  de  te  r'poserun  moment; 

J*  m'en  vas  chercher  1*  major,  tout  d'  suite, 

Pour  qu'il  arriv'  fair'  ton  pans'ment. 
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M  A  DEC. 


N'  le  mets  donc  pas  à  sa  poursuite, 

C'est  pas  la  pein',  va,  j'  suis  foutu... 

Laiss'-le  soigner  les  camarades, 

Qui  comm'  nous  ont  bien  combattu, 

Et  qui  sont  bien  moins  qu'  moi  malades. 

Mon  poumon  doit  et'  traversé, 

Par  conséquent  va  rien  à  faire. 

Que  j'  sois  pansé  ou  pas  pansé, 

C'est  bien  pour  moi  la  même  affaire. 

KEP^VEUR. 

Dis-moi  quèqu'  tu  veux? 

MADEC. 

Qu'  tu  restas  là, 
Et  qu'  tu  m'  donn's  core  à  boir',  vieux  frère. 

KERVEUR. 

Bois. 

MADEC. 

Merci,  mais  tais-toi,  car  v'ià 
L'  moment  d'  fair'  ma  dernier'  prière. 
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Maintenant  ça  yest,  j'  peux  tourner  d*  Tûeil, 
Et  aller  au  ciel  comm'  les  autres, 
Oùsque  j'  pens'  que  m'  front  bon  accueil. 
L'  bon  Dieu,  la  Vierge  et  les  apôtres. 

KEflVEUR. 

Faudra-t-i'  dir'  quèqu'  chos*  là-bas, 
A  ta  femme  ? 

MADEC. 

Oui,  n'  manqu'  pas  d' lui  dire 
Qu'avant  d'  mourir,  je  r'grett'  de  n'  pas 
Pouvoir  être  à  mêm'  d' lui  écrire. 
Tâch'  de  la  consoler  d' ton  mieux, 
Si  tu  la  vois  s'  fair'  par  trop  d'  bile,* 
Et  paye  un'  cuite  à  mon  pauv'  vieux, 
Pour  qu'i'  r'çoiv'  le  coup  pus  tranquille. 

Mon  Dieu!  fail's  que  j'  puiss'  cor  parler  !... 

Écôut'  bien  ma  pensé'  dernière  : 

Quand  j'aurai  cessé  d'  respirer, 

Veille  à  c'  qu'on  m'  mett'  profond  sous  terre, 

Ailleurs  ou  ici,  n'importe  où, 

Car  j' tiens  pas,  si  les  Chinois  r'viennent, 

Qu'i's  aient  l' plaisir  de  m'  couper  l' cou, 

Et  qu'avec  ma  tête  i's  s'  promènent... 


1 


AU    TONKIN  201 

N*  pleur'  pas,  vieux,  car  tu  vois  combien, 
Sans  trop  m' plaind',  j'endur'  ma  souffrance... 

KEP.VEUn. 

Oui,  frèr',  mais  va,  j' te  veng'rai  bien! 

MADEG. 

Merci!  j' meurs!  adieu!  Viv'  la  France  ! 

(n  meurt.) 


I 


A  l'amiral  ToucUard, 


EN  COMPAGNIE 
DE   DÉBARQUEMENT 


13  décembre  1894. 


I 


EN 

COxMPAGNIE  DE  DÉBARQUEMENT 


{Près  de  Toulon^  fendant  une  halte.) 

KERVEUR,  quartier-maître  de  canonnage. 
LE  GAC,  jeune  fusilier  breveté. 


KERYEUR. 

J'  crois,  mon  p'tit,  qu'  dans  c'  pays  moco, 
On  su'  dur  par  cett'  march'  forcée. 

LE   GAG. 

Oui,  je  m'  mettrais  bien  dans  1'  coco 
Un  verr'  de  limonad'  glacée. 
C'est  vrai,  la  vinass'  du  bidon, 
Quand  sous  1'  soleil  on  la  trimbale, 
A  comme  un  sal'  goût  d'  fer  ou  d'  plomb, 
Qui  dégoût'  de  s'  rincer  la  dalle. 

18 
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KERVEUR. 


Quèqu'  tu  veux,  mon  p'tit,  c'est  F  métier  ! 

Faut  thabituer  à  la  misère, 

Afin  d'êt'  prêt  pour  attaquer 

Ceux  qu'  tu  devras  combattre  à  terre. 

J'  sais  bien  qu'  dans  nos  bidons,  Y  vin  pur 

N'a  pas  r  goût  qu'on  lui  trouve  au  large. 

Mais  on  n'  se  plaint  pas  qu'il  est  sur, 

Quand  on  1'  soifFe  après  une  bonn'  charge. 

LE   GAG. 

On  voit  qu'  vous  avez  fait  1'  coup  d'  feu, 
D'puis  votre  arrivée  au  service  ! 

KERVEUR. 

J' te  crois,  mon  bonhomme,  et  pas  peu  ! 

J'  v'nais  d'  finir  mes  deux  ans  d'  novice, 

Quand  j'  fus  dirigé  su'  Paris, 

Avec  d'aut's  marins  pour  le  siège, 

Et  c'est  dans  les  banlieu's  qu'  j'appris 

A  m'  battr',  par  des  temps  d' glace  et  d'  neige. 

LE   GAC. 

Alors,  v'ià  donc  pourquoi  qu'  là-bas, 
A  Paris,  on  aim'  la  Marine, 


Quèqu*  tu  veux,  mon  p'tit,  c'est  1'  métier  ! 

Faut  t'habituer  à  la  misère, 

Afin  d'êt'  prêt  pour  attaquer 

Ceux  qu'  tu  devras  combattre  à  terre. 
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Et  qu'  c'est  à  qui  pai'ra  aux  gas, 
Quand  i's  y  sont,  pus  d'un'  chopine. 

KERVEUR. 

Oui,  v'ià  pourquoi  qu'  tout  dernièrement, 
T'as  lu,  dans  1'  Moniteur  cT  la  Flotte, 
Qu'  cent  vingt  d'  nos  fusiliers  d'  Lorient 
Ont  vu  comment  1'  grand  mond'  nous  cote, 
Après  les  funéraill's  du  Czar, 
Chez  r  Président  d' la  République, 
Puis  chez  1'  Ministre,  où  —  blague  à  part, 
Chacun  a  dû  rentrer  sa  chique, 
A  caus'  des  tapis  qu'ya  partout, 
Des  joli's  fiir  en  rich'  toilette, 
Qu'aim'  à  vous  r'iuquer,  et  surtout 
Pour  déguster  leur  bonn'  piquette. 

LE   GAG. 

L'  fait  est  qu'on  leur  en  a  payé, 

D'  tous  les  bords,  là-bas,  du  Champagne, 

Avec  des  cigar'  à  la  clé. 

Avant  qul's  r'prenn'nt  le  train  d'  Bretagne. 

KERVEUR. 

Ben!  on  a  raison  d'nous  aimer, 
Car,  vois-tu,  lorsqu'on  est  en  guerre, 
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Si  nous  n'  craignons  pas  d'  nous  fair'  tuer, 
L'enn'mi  doit  trouver  not'  peau  chère. 

LE   GAG. 

Mais  ya pas  qu'  sous  Paris,  j'  pens'  bien, 
Qu'  vous  avez  vu  d' près  des  batailles? 
Car,  les  dimanch's,  c'est  pas  pour  rien 
Qu'  vous  portez  vot'  rangé'  d'  médailles. 

KERVEUR. 

En  effet,  je  m'suis  cor  cogné, 

Dans  notre  atîair'  de  Kroumirie, 

Quand  à  c'sacré  fort  j'ai  grimpé. 

Là-bas,  à  Sfax,  en  Tunisie. 

Puis,  pendant  la  guerr'  du  Tonkin, 

Aux  Chinois  j'ai  foutu  la  chasse. 

C'est  là  qu'un  maudit  biscaïen 

Est  v'nu  m'érafler  la  carcasse. 

Enfin,  pus  tard,  au  Dahomey, 

Su'  r  pont  d'  not'  petit'  canonnière, 

J' t'assur'  qu'à  ma  pièce  on  s'  plumait 

Pour  fout'  tous  ces  sauvag's  par  terre. 

Tu  vois  qu'on  n'en  meurt  quèqu'  fois  pas  ! 

Et  qu'on  trott'  comm'  les  camarades, 

Quand  i'  s'agit  d'allonger  1'  pas, 

Sous  r  soleil,  dans  nos  dur's  prom'nades. 

18. 
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J'  suis  cor  solid'  mon  p'tit  lascar! 

Et  j'  demand'  pas  mieux  qu'on  m'  désigne 

Pour  aller  à  Madagascar, 

Taper  su'  V  nègre,  avec  la  ligne. 


A  mon  ami  Lucien  Jousselin, 

Attaché   naval   à   l'ambassade 

de  France  à  Rcme. 


LA  LETTRE   DU   MOUSSE 


30  aoùl  1S33. 


LA   LETTRE  DU  MOUSSE 


Dans  uyi  petit  port  breton^  en  juillet.] 


CALVARIN,  second-maître  de  manœuvre  en  disponibilité. 
KERVEUR,  second-mailre  de  canonnage  en  disponibilité. 


CALVARIN. 

Eh!  Kerveur  !  Viens-tu  prendre  un  verre? 

KERVEUR. 

J'ai  pas  soif,  merci,  Calvarin. 

CALVARIN. 

T'as  pas  soif?  Qu'est-c'  que  ça  peut  faire  ? 
Ça  s'  boit  sans  soif,  un  verr'  d'  vin. 

KERVEUR. 

Merci,  vieux  ;  tiens,  larga'  moi  tranquille. 
Ma  femm'  m'espère  à  la  maison. 
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CALVARIN. 


C'est  pour  ta  femm'  qu*  tu  t'  fais  d*  la  bile? 
En  v'ià  core  un'  sacré'  raison  ! 


KERVEUR. 


Calvarin,  j'ai  pas  d'  compt'  à  t'  rendre, 
Mais  j'en  ai  soupe  des  débits 
Et  des  sal's  boissons  qu'i'  faut  prendre 
Pour  trinquer  avec  les  amis. 


CALVARIN. 


Ah!  par  exemp',  ceU'-là  est  bonne! 
Quelle  est  c'L'  idé'  d'  sevrag'  qui  t'  vient, 
Toi  qui  n'  crachais  pas  pus  qu'  personne, 
Su'  les  bolé's  d'  cidre  et  su'  1'  vin? 

KERVEUR. 

C'est  qu'  j'arriv'  de  r'cevoir  un'  lettre 
De  mon  grand  qu'est  aux  mouss's,  là-bas. 
Tiens,  lis,  tu  vas  voir  si  j'  dois  être 
Libr'  de  soiffer  avec  les  gas. 

CALVARIN. 

Montr'-moi  ça...  Quell'  chouette  écriture 
De  notair'  qu'il  a,  ton  aîné  ! 


iium»>i  « 
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Au  lieu  d' lui  fair'  fair'  not'  vi'  dure, 
Fallait  Y  pousser  pour  êtr'  curé. 
T'as  été  un'  sacré'  vieill'  bête, 
Toi  qu'as  un'  tapé'  d'  moussaillons, 
De  n'  pas  l'iavoir  mis  ça  en  tête. 
T'en  aurais  eu  des  picaillons  ! 

KERVEUR. 

Faut  qu'  t'ai's  cor  ce  soir  la  gueul'  soûle, 
Pour  ces  idé's  qu'  t'as  dans  1'  plafond. 
Lis  donc  toujours  et  ferm'  ta  goule  ! 
N'  t'occup'  pas  de  c'  que  les  aut's  font. 

CALVARIN. 

Voyons  un  peu  ça  : 

(Il  lit  :) 

«  Mon  cher  père, 
«  J'ai  r'çu  c'  matin  ta  lettre,  à  bord, 
«  Qui  m'  dit  qu'  depuis  la  s'main'  dernière, 
a  Ma  p'tit'  sœur  Jeann'  vous  inquiet'  fort. 
«  Comm'  c'est  p't'-être  un'  grav'  maladie, 
«  J'  t'envoie,  afin  d'  bien  la  soigner, 
«  Et  pour  que  d'  suite  on  y  r'médie, 
«  Quatorz'  francs  qu'  j'ai  pu  épargner. 
«  J'  suis  passé  chef  d'hun'  l'aut'  semaine, 
«  Et  d'puis  lundi  j'en  suis  bien  fier, 
«  J'  suis  moniteur,  —  jug'  de  ma  veine. 


Et  ben,  quèqu'  tu  dis  d'  ça,  vieux  frère? 
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«  A  la  class'  de  monsieur  Fahrner 

«  Gomm'  toi,  dans  1'  temps,  su'  V Inflexible, 

a  J'  suis  r  premier  au  tir  du  canon. 

«  J*  viens  d'  mettre  un  boulet  dans  la  cible 

«  Et  un  autre  en  bonn'  direction. 

«  Au  fusil  j'  suis  pas  d'  la  mêm'  force, 

«  Parc'  que  ça  m'  donn'  des  coups  au  bras. 

(c  Mais  ça  n'  fait  rien,  chaqu'  fois  j'  m'efforc( 

«  Afin  qu'on  n'  s'en  aperçoiv'  pas. 

«  J'  pense  avoir  beaucoup  d'  prix  c't'  année, 

a  A  la  prochain'  distribution, 

«  Et  d'  quoi  t'  payer  pus  d'un'  tournée 

«  Quand  j'  s'rai  chez  nous  en  permission. 

a  J'ai  bonne  envi'  d'  voir  le  p'tit  frère 

«  Qui  vous  est  débarqué  Faut'  jour  ; 

«  C  qui  m'  chagrin',  c'est  qu'  vot'  dur'  misèn 

«  S'augmente  avec  ce  cher  amour. 

«  N'  te  fais  pas  d' bil',  compt'  su'  moi',  père, 

a  Et  dans  trois  ou  quatre  ans  d'ici, 

«  Si  j'  pass'  quartier-maîtr',  va.  j'espère 

«  Aider  comm'  toi  maman  aussi. 

«  N'  cri'  pas  trop  su'  grand'mère  Yvonne, 

«  Qui  doit,  j'  suis  sur,  bien  s' tracasser 

«  Pour  nol'  pau'  p'tit'  Jeann'  si  mignonne, 

a  Qu'  la  fièvre  empêch'  de  jacasser. 

«  Au  r'voir,  cher  pèr',  j'  finis  ma  lettre 
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«  En  VOUS  embrassant  tous  de  cœur. 
«  Celui  qu'est  et  n'  cess'ra  pas  d'être 
«  Vot'  fils  Inen  dévoué. 

«  Jean  Kerveur.  « 

KEUVKUR. 

Eh  ben,  quéqu'  tu  dis  d'  ça,  vieux  frère  V 

C.VLVARIN. 

Je  n'  dis  rien  ;  mais,  tiens,  r'gard'  mes  yeux. 
J'  vois  pourquoi  qu'  tu  n'  veux  pas  t'  distraire, 
C'est  qu'  tu  crains  qu'tes  p'tits  aient  l'ventr' creux. 
Je  m'  soûl',  mais  j'ai  du  cœur  tout  d'  même  : 
y  t'ai  refusé  Faut'  jour  d'èt'  parrain, 
Maint'nant  j'accepte,  et  j'  pai'  1'  baptême. 
Rcntr',  mon  vieux  ! 

KERVEUR,  ému,  serrant  bien  fort  la  main  de  son  ami. 

Merci,  Calvarin. 


A  Jean  Richepin. 


LE    CAUCHEMAR 


19  mars  1894. 
19. 


LE  CAUCHEMAR 


Mes  bons  mat'lots,  c' matin  j'ai  fait  un  bien  sal'rêve! 
J' révais  que  j' commandais  cinq  cents  homm's  à  mon  bord, 
Et  qu'tout  juste  au  milieu  d'un  gros  orag'  qui  crève, 
On  m' refusait  l' service  à  tribord  et  bâbord. 


J'eus  beau  hurler  dauîs  l' vent:  «A  carguer  les  bass's  voiles, 
«  Rentrer  les  bonnelt's  d'hun',  serrer  les  cacatois?  » 
Tous  me  répondir'nt  :  «  Zut  !  Nous  n'  crochons  pus  les  toiles, 
«  Par  ces  maudits  grains  d'  grôl'  qui  vous  esquint'nt  les 

[doigts!  » 
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Aux  liomm's  de  barr'j' criais  :«  Lofez  donc  vit',  tas  d' rosse 
<«  Avec  la  band' qu'on  donn'nous  allons  chavirer!  » 
Tous  me  dir'nt:«  C'est  trop  tard  pour  prend'  des  airs  féroce 
«  Tes  mâts  peuv'nt  bien  craquer,  tes  voirs  se  déchirer, 

«  C'est  pas  nous  qui  pai'rons,  car  nous  crevons  d' miser». 
«  Chez  nous,ya  jamais  eu  qu'despauv'sgueuxd'pèreenfil 
«  Puis  si  nous  chavirons,  tant  mieux,  car  tu  vas  faire 
(c  Avec  nous  l' grand  voyag'  sans  ton  De  Profundisl  » 

Grinçant  des  dents,  tout  seul,  contr'  cett'  tempête  en  rag» 
Qui  semblait  amuser  cinq  cents  âm's  de  démons, 
D'un  coup  d' vent,  j' vis  couché'  su'  l' flanc,  faisant  naufrag. 
Ma  beir  frégate  à  voil's  avec  ses  trent'  canons. 

jai'ser'dressa  plein' d'eau, comm*pourflotterquandmêm( 
Puis,  dans  ses  tourbillons,  m'emportait  pour  toujours, 
Lorsque  j' fus  réveillé  par  un  joyeux  bruit  qu'  j'aime 
Le  branl'bas  en  escadr'des  clairons  et  tambours. 


J*  grimpai  1'  premier  su'  1'  pont,  et  lorsqu'au  bastingage 
J' fus  porter  mon  hamac  au  gabier  qu'avait  chaud, 
Les  homm's  de  quart,  heureux,  d'mi-nus,  faisaient  l'iavagi 
Tous  les  tuyaux  fumaient  dans  un  ciel  pur  et  beau. 

Notr'  cuirassé  superb'  marchait  en  têt' d'escadre, 
Sa  p'tit'  mouch'  par  tribord,  sur  l'horizon  d'ia  mer. 
Par  bâbord,  l'Estérel  complétait  c'  joli  cadre, 
Qui  m'  ravissait  tout  en  gonflant  mes  poumons  d'air. 


Tous  les  tuyaux  fumaient  dans  un  ciel  pur  et  beau. 
Notr*  cuirassé  superb*  marchait  en  tête  d'escadre... 
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Vers  la  rad'de  ViH'franch',  nos  blindés  faisaient  route, 
L'  gai  soleil  de  Provenc' brillait  su' l' calme  plat, 
Voilà  pourquoi,  mes  vieux,  c' matin  j'ai  bu  ma  goutte, 
Trinquant  à  la  santé  des  brav's  mat'lots  d'mon  plat. 


A  l'Amiral  Alquier. 


NOS   VIEUX 


2  mai  1894. 


NOS   VIEUX 


(Sur  la  côte  entre  Saint-Brleuc  et  Saint-Malo.) 

Le  père  GOURNEUF,  premier-maitre  de  manœuvre  en  retraite, 
Le  père  JEAN,  premier-maître  de  canonnage  en  retraite. 
Le  père  BELLE  G,  second-mailre  de  manœuvre  en  retraite. 


LE   PERE   GOURNEUF. 

Bonjour,  pèr*  Jean  !  Salut  Bellec  ! 
Comment  qu'  ça  va,  la  compagnie? 
Eh  ben,  c'  beau  soleil  et  c'  temps  sec 
Val'nt-i's  mieux,  pour  vous  deux,  qu'la  pluie? 

LE   PÈRE   JEAN. 

Mais  oui,  comm'  tu  V  vois,  pèr'  Gourneuf. 
Viens-t'en  t'asseoir  su'  not'  banc  d' pierre, 
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Et  racont'-nous  c'que  tu  sais  d'  neuf 
Pendant  qu'près  d'ia  mer  on  s'aère. 

LE   PÈRE    GOURNEUF. 

Allez!  R' cul' ton  fessier,  pèr'Jean... 
T'es  si  gros  qu'tu  prends  tout'  la  place.'... 
Queir  chaleur?  Ya  pas  un  brin  d' vent!... 
L'eau  du  port  est  liss'  comme  un'  glace  ! 

LE   PÈRE   JEAN. 

Est-eir  joli',  c't'  après-midi. 
Avec  le  ciel  bleu  qui  s'y  r'flète! 
C'est  à  croir'  qu'on  est  dans  1'  Midi, 
Là-bas,  du  côté  d' la  Joliette. 

LE  PÈRE  BELLEC. 

Tiens  bon,  j'  crois  que  v'ià  du  sérieux! 
Qu'est-c'  qui  fume,  au  larg'  de  la  passe. 
Et  met  r  cap  su'Lézardrieux? 
J'  pari'  qu'  c'est  not'  escad'  qui  passe  ! 

LE   PÈRE   JEAN. 

C'est  ell'! 

LE   PÈRE   BELLEC. 

Combien  qu'i's  sont  d' bateaux? 
Toi  qu'as  ta  longu'vu',  pèr'  Jean,  compte? 
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LE    PÈRE   JEAN. 

Yen  a  six  p'tits  et  puis  dix  gros. 
C'est-i'ça?  Ça  fait-i'ton  compte? 


LE    PERE    BELLEG. 


Oui.  J'ai  mon  aîné  ^n'VSit/fren, 
Comm' premier  maît'  de  canonn;ige, 
C'est  un  lascar  qui  fait  son  ch'min 
Et  qui  n'renâcrpas  su' l'ouvrage. 
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Ses  officiers  sont  contents  d' lui, 
Car  mon  bougre  est  à  son  affaire  ; 
Il  a  même  à  Tlieur'  d'aujourd'hui, 
Comm'  nous,  la  médaiir  militaire. 

LE    PÈRE    JEAN. 

L' fait  est  ^u'  c'est  rud'ment  compliqué, 
Les  tas  d'pièc's  quTs  ont  en  escadre  ! 
A  Brest,  ya  vingt  ans,  j' l'ai  r'marqué; 
Et  s'i'  fallait  rentrer  dans  l' cadre 
Pour  manœuvrer  ces  canons-là. 
Qu'on  doit  charger  par  la  culasse, 
J'  saurions  guèr'  par  quel  bout  prend'ça, 
Car  j'  craindrions  d'  f air' de  la  casse. 


LE    PERE   GOURNEUF. 

J'  sais  pas  comment  s' front  les  combats 
Des  guerr'  à  v'nir,  mais  j'  m'imagine 
Quand mêm',  mes  vieux,  qu'i's  n'vaudront  pas 
Nos  coups  d' torchon  d' l'ancienn' marine. 
Comm'  c'était  beau  d'  se  canarder 
D' milliers  d' gros  pruneaux  à  distance, 
Tout  en  espérant  d'  s'aborder, 
Pour  finir  ^lorieus'ment  la  danse  1 
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LE   PÈRE   JEAN. 

Oui,  ça  nous  canul' bougrement 
D'  savoir  qu'un'  torpill'  bien  lancée 
Peut  nous  couler  un  bâtiment 
D' la  taiir  d'un'  frégat'  cuirassée. 
Vrai,  c'est  pas  gai,  surtout  pour  ceux 
Qui  s' sent'nt  au  cœur  le  mal'  courage 
D'enlVer,  comme  aut'fois  nos  aïeux, 
L'pont  des  enn'mis  à  Tabordage. 

LE    PÈRE    BEM.EC. 

Ça  n'fait  rien!  Les  p'tits  torpilleurs 

Qui  s'frott'ront  à  nous,  peuv'nt  s'attendre 

A  voir  le  fond,  avec  les  leurs, 

Car  noc  gas  sauront  s'en  défendre. 

A  c't'heur',  c'est  not'  vieux  sang  qui  bout, 

Plein  d' vigueur,  dans  leurs  jeun's  carcasses. 

V'ià  pourquoi  je  n'  crains  rien  du  tout 

Pour  nos  grands  navir'  à  cuirasses. 


20. 


A  V Amiral  Bcsnnrd. 


PARIS 


!•' juillet  IS94. 


PARIS 


Ah!  vous  croyez  qu' c'est  gai,  Paris, 
Et  qu'on  est  mieux  là  qu'au  service? 
Faut  pas  1'  croir'  tant  qu'  ça,  mes  amis. 
Témoin  c't'liistoir'-ci  d'un  novice 
Qui,  congédié  à  dix-huit  ans, 
Voulut  yaller  chercher  une  place, 
Et  resta  su*  1'  pavé  tout  l' temps, 
Sans  pouvoir  obtenir  qu'on  1'  place. 
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C  novic',  qui  s'app'lait  Jacqu's  Binard, 

Et  traitait  V  bon  mat'lot  d'  gourgane, 

De  vieux  fayot,  d'  bouffe ur  de  lard, 

Quand  i'  n'  le  traitait  pas  d'  vieilF  couenne, 

R'fusa  d'  s'engager  pour  cinq  ans, 

A  sa  sorti'  d' l'Écol'  des  mousses, 

Sous  prétex'  qu'il  'tait  sans  parents 

Et  n'avait  pas  d'  vieux  à  ses  trousses. 

r  croyait  qu'on  allait  comm'  ça, 

Parc'  qu'i'  provenait  des  Equipages, 

Lui  dir'  :  «  Tiens,  v'ià  un'  plac',  prends-là, 

«  Car  t'es  bon  pour  tout's  sort's  d'ouvrages.  » 

Ouais,  j' t'en  fous,  les  bureaux  d'  plac'ment 

Avaient  beau  lui  fair'  la  promesse 

Qu'i's  allaient  1'  caser  prochainement, 

Mon  pauv'  Jacqu'  attendit  sans  cesse, 

Tant  et  si  bien,  qu'un  beau  matin 

On  r  chassait  d'  sa  p'tit'  chambr'  meublée. 

V'ià  donc  r  pauv'  bougr'  sans  un  rotin, 

En  guenill's,  su'  1'  pavé  d'emblée. 

L' jour  i' roupillait  su'  les  bancs, 

Esquinté  d'  trotter  d'puis  la  veille, 

A  caus'  que  la  nuit  les  agents 

N'  voulaient  pas  qu'  dehors  i'  sommeille. 

Chaqu'  matin,  comme  i'  crevait  d'  fa.^.m, 

r  chinait  dans  les  boît's  d'ordures, 


L'  jour,  i'  roupillait  su'  les  bancs, 
Esquinté  il'  trotter  d'puis  la  veille, 
A  caus'  que  la  nuit  les  agents 
N'  voulaient  pas  qu'  dehors  i'  sommeille. 
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Pour  récolter  quèqu's  croùt's  de  pain 
Qu'étaient  souvent  bougrement  dures. 
Ensuite  il  allait  sous  un  pont 
Briquer  sa  ch'mise  à  Teau  d' la  Seine, 
Enviant  là  1'  sort  de  ceux  qui  sont 
Su'  les  chalands,  comme  homm's  de  peine. 
Cett'  \ï  d'  chien  n'  pouvant  pas  durer, 
V  fut  alors  au  ministère, 
Pour  demander  à  rengager, 
Mais,  malgré  son  atroc'  misère, 
Comm'  tout  l' temps  il  avait  été 
Un'  saP  gouape,  un  mauvais  novice, 
Qu'  ses  cap' tain'  avaient  mal  noté. 
On  n'  voulut  pus  d' lui  au  service. 
L'hiver  venu,  V  pauv'  malheureux, 
Qui  r'grettait  la  marin'  de  guerre, 
Et  ses  bons  vieux  frèr's  les  cols  bleus, 
Dont  il  se  moquait  tant  naguère, 
Crevant  d'  faim,  perdant  tout  espoir 
D'arriver  à  trouver  un'  place, 
Se  j'ta  dans  la  Sein',  certain  soir 
Qu'eir  charriait  des  gros  paquets  d'  ghice. 
V'ià  pourquoi  j'  vous  dis  qu'i'  vaut  mieux 
Fair'  vot'  dur  métier,  bien  tranquilles, 
Jusqu'au  moment  où  vous  s'rez  vieux. 
Que  d'  chercher  à  vivr'  dans  les  villes. 


PARIS 


SU 


Rapp'lez-vous  c't'histoir',  mes  garçons, 
Et,  fiers  de  servir  dans  la  flotte, 
Restez  d'  ceux  qu'ôprouv'nt  des  frissons 
En  r'gardant  l' pavillon  qui  flotte. 


'^'^i-NY. 
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LETTRE   DU   COMMANDANT 

DE  L'ÉCOLE   DES   MOUSSES 


Au  cours  de  l'impression  de  ce  volume  nous 
avons  reçu  communication  de  la  lettre  ci-après, 
adressée  à  Yann  Nibor,  à  la  suite  d'une  audition 
qu'il  a  bien  voulu  donner  à  l'Ecole  des  Mousses 
sur  la  demande  du  Commandant. 

[Note  de  Véditeur,) 
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COLE  DES  MOUSSES  Brest,  le  25  octobre  1894. 

BAULA  ''BRETAGNE" 

COMMANDANT 


Mon  cher  Yann  Nibor, 

Avant  votre  départ,  je  tiens  à  vous  exprimer  tant  au 
nom  de  l'École  des  Mousses,  qu'en  mon  nom  personnel 
et  celui  de  mes  officiers,  t^ut  le  plaisir  que  vous  nous 
avez  donné,  en  nous  faisant  connaître  par  vous-même 
vos  poèmes  et  chants  de  mer. 

Gomme  le  dit  si  bien  mon  ami  Pierre  Loti,  en  présen- 
tant votre  premier  volume  :  «  vos  chants  sentent  bon 
le  sel,  le  goudron  et  le  vent  du  large  ». 

J'estime  que  leur  audition  a  fait  un  bien  immense  aux 
apprentis-marins  et  aux  mousses,  nos  futurs  officiers- 
mariniers,  en  exaltant  chez  eux,  tout  en  les  précisant, 
les  sentiments  qui  y  sont  déjà  en  germe  :  dévouement, 
abnégation,  mépris  du  danger. 

Je  suis  heureux  de  les  entendre  fredonner  déjà  ces 
chants,  qui  disent  l'histoire  de  leurs  pères,  laquelle  sera 
aussi  la  leur.  Ils  ont  reconnu  en  vous,  un  camarade, 
un  am^,  un  frère  et  ils  comprennent  cette  langue  si 
vraie  et  si  poétique  même  dans  ses  rudesses. 

Vous  avez  bien  dii  le  sentir,  quand  ils  vous  accla- 
maient dans  l'amphithéâtre  du  bord. 
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J'ai  été  profonduiTienl  c'mu  en  vous  entendant,  et  j'ai  pu 
constater  qu'il  en  était  de  même  pour  tous  les  officiers. 

Cela  était  tout  naturel  de  la  part  d'officiers  de  marine 
qui  connaissent  leurs  hommes  et  aiment  la  mer,  mais 
votre  accent  est  si  réel  que  vous  touchex  ceux-là  même, 
qui  ne  sont  pas  au  courant  de  nos  mœurs,  les  éléphants^ 
les  terriens,  comme  nous  disons  dans  notre  langue 
maritime. 

Comme  preuve  .le  vous  envoie,  ci-joint,  la  lettre  d'un 
de  mes  amis,  raffiné  de  la  poésie,  qui  déjeunait  avec 
nous  dimanche  dernier. 

Bien  qu'il  ne  comprit  pas  entièrement  notre  lan- 
gage, il  a  été  frappé  de  la  manière  dont  vous  saviez 
rendre  les  beautés,  les  tristesses  et  aussi  les  gaietés  de 
la  vie  des  marins.  11  a  été  surpris  de  l'impression 
saisissante  que  vous  produisez  sur  un  auditoire. 

Je  ne  vous  dis  pas  adieu,  mais  bien  au  revoir,  espé- 
rant bien  que  vous  ne  viendrez  jamais  à  Brest,  sans  faire 
une  visite  à  cette  école,  où  vous  avez  fait  vos  premiers 
débuts  dans  la  marine,  et  où  vous  comptez  aujourd'hui 
de  nombreux  admirateurs  et  amis. 

En  attendant,  je  vous  serre  bien  cordialement  la 
main,  en  vous  donnant  l'assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

H.  Drouin, 

Capitaine  de  vaisseau, 
Commandant  l'École  des  Mousses- 
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